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PREMIERE PARTIE. 

ANCIENS. 

LIVRE PREMIER. 
POÉSIE. 

CHAPITRE VL 
De la Comédie auciemie» 

De la Comédie grecque» 

\h faut aTant tout distinguer trois épo^es âaM 
h comédie grecque. La première , qui se rap- 
prochait beaucaup de Forigiue du spectacle drar 
matique, ^sk avait conservé et même outré la 
licencie. Ce qu'on appelle la pieille comédie n'é- 
tait antre chose que la satyre en dialogue. Elle 
nommait les personnes et les immolait sans 
nulle pudeur à la risée publique. Ce genre de 
drame ne pouvait être toléré quç dans une dé- 
mocratie effirénée^ c<N^a&e celle d'Athènes. Il 
n'y a qu'une multitude sans principes , sans rè- 
gle et sans éducation , qui sent portée à protéger 
et encourager publiquemeul \» médisance et la 
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calomnie , parce qu'elle ne les cralnl pas , et que 
rien ne trouble le plaisir malin qu'elle goûte à 
les voir se décliainer contre tout ce qui est l'ob^ 
jet de sa Haine ou de sa jalousie. C^est une es-^ 
pece de TCngeance qu'elle exerce sur tout ce qui 
est auniessus d'elle; car l'égalité civile, qui ne 
fait que constater l'égalité des droits naturels, 
ne saurait détruif'e les inégalités morales, so-^ 
ciales et physiques établies par la Nature même; 
et rien au monde ne peut faire que dans Tordre 
social un fripon soit l'égal d'un honnête homme, 
pi un sot l'égal d'un homme d'esprit. 

On ouvrit enfin les yeux sur ce scandale^ qui 
fut réprimé par les lois ; il fut défendu de nom- 
mer personne sur le théâtre. Mais les auteurs , 
ne voulant pas renoncer à l'avantage facile et 
certain de flatter la malignité publique, prirent 
le parti de j.0u^r des aventures véritables sous - 
des noms supposés, La satyre ne perdit rien sous 
un si faible déguisement : ce ftit le second âge , 
du théâtre comique , et ce genre s'appela la 
moyenne comédie^ De nouveaux édits la pros-? 
erivirent , et l'on fit défense aux poëtes comi- 
ques de n^ettre sur la scène, ni personnages 
réels, ni actions vraies et connues. Alors il fallut 
Snventer ; et c'est à cette troisième époque qu'ail 
Faut placer la naissance de la véritable cotnédie; 
ce qui Pavait précédée n'en méritait pas le nom. 
C'est dans celle-ci que se distingua Ménandre, 
qui en fut , chez les Grecs , le créateur et le 
Inodele , comme Epîcharme le fut chez les Si- 
eiliens. La postérité a consacré la mémoire de 
Ménandre , mais le tems a dévoré ses écrits. 11 
ne nous est connu que par les imitations de Té- 
Tence, qui luiepipruhta plusieurs de ses pièces, 
dont il enrichit le théâtre de Rome. 

Les onze pièces qui nous restent des cinquante- 
«[uatre (ju'ou dit qu'Aristophane avait faites ; 
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ippartieniieut entièrement à la première époaue 
a celle de la vieilU comédie. Eupolis, Cratimu 
et lu. sont les trois auteurs les pfcs célèbres qui 
aient irayaiUe dans ce genre. Le^rs écrits fui^t 
connus des Romains, comme le prouve le té- 
moignage d'Horace. Ils ne sont pas Tenus jus- 
^ à nous, non plus que ceux des auteurs qui 

«ulement qu'Js furent en très-grand nombre. 
Le seul Anstopliane est échappé, du moins ea 
partie, a ce naufrage général. On ne sait riea 
4e^sa personne,. si ce n'est qu'il n'était pas né à 
Athènes ; ce qui relevé chez lui le mérite de cet 
atticisme (j^e les Anciens lui «ccordent généra- 
ement, cest-a-dire, de celte pureté de dic- 
tion, de cette e^anoe qui était particulière aux 
Athéniens, et qui faisait quje Platon même . le 
disciple de Socrate, trouvait tant de plaisir à la 
lecture d'Aristophane. Sans doute 11 en &ut 
croire les Grecs sur ce point, et surtout Platon. 
1 «bon)ugeencçlte matière, et si peu suspect dé 
partiahte en faveur de l'ennemi de son maître. 
! MaB en mettant à part oe mérite à peu prè» 
perdu pour mjus, parce que les grâces du Un- 
gage familier sont les moins sensibles de toutes 
dans une langue morte, il est difficUe d*aillenrs 
to lisant cet auteur, de n'être pas de l'avis dé 
j f "lM-<lue, qui s'exprime ainsi dans un parallèle 
ae Menaadre et d'Aristophane. 

« Ménandre sait adapter son style et propor'- 

» tionner son ton à tous les rôles , sans néglii^ 

» le comique , mais sans l'outrer. U ne pepd ja- 

* mais de vue la Nature , et la souplesse et la 

; » flexibilité de son exiHression ne saurait étï« 

; " surpasséec^ On peut «lire qu'lUe est toujours 

j » égale à elle-même, et toujours différente sui- 

: » Tant le besoin j semblable à uoe eau limpids 

» qui, courant entre des rives inégale» et t«r- 
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I) tueuses , en prend toutes les formes sans riea 
)> perdre de sa pureté. Il écrit en homme d^es-r 
)) prit , en homme de bonne société ; il est fait 
3) pour être lu^ représeaté, appris par cœuri 
ihPOur plaire en tous lieux et en tous tems , et 
M^l'on n'es^ piis surpris, en lisai|t ces pièces, 
» qu'il ait passé pour l'homme de son siècle qui 
» s'exprimait ayeo le plus d'agrément ^ sqit dans 
» la conversation , soit par écrit, n 

Un pareil éloge doit augmenter nos regrets 
snr la perte totale des pièces de cet àuleur ^ et 
ce qui confirme le jugement de Plutàrque, c'est 
- que tous ces caractères sont précisément ceux 
de Térence , qui avait pvis Ménandre pour son 
modèle. Plutarque parle bien difiRêremmeot d' Ar 
ristopl^ane. « Il outre la D^ature , et parle à la 
}> populace plus qu'aux honnêtes gens : son stylfs 
yt est mêlé de disparates continuelles;^ élevé jus- 
)> qu'à l'enflure , fan^ilier jusqu'à la bassesse ^ 
y\ bouffon jusqu'à la puérilité. Chez lui l'on ne 
» peut distinguer le fils du père , le citadin du 
» paysan, le guerrier du bourgeois, le dieu du 
3> valet. Son impudence ne peut être supportée 
» que par le bas peuple ; son sel est amer, acre , 
a ouîs^nt i sa plaisanterie roule presque toujours 
}> sur des )eux de mots , sur des équivoques gros- 
)) sieres, sur des allusions entortillées et licen- 
)t cieuses. Chez lui la finesse devient malignité, 
)} la i^aïvelé devient hétise; ses raillerie» sont 
» plus dignes d'être siiEé^s, qu'elles ne sont ca« 
3> pables de fair^ rire ; âa gaité n'est qu'efiPron- 
» terîe ; enfin , il n'écrit pas pour plaire aux gens 
)i sensés et honnêtes , mais pour flatter l'eaYie, 
)> la méchanceté^et la débauche, n 

Quoi qu'en dise Brumoi, qui trouve ce juge- 
ment trop sévère, on ae peut nier que la lecture 
d'Aristophane ne justifie Plutarque daus tous 
les points. Le seul reproche qu on puiase lui 
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iaire, c'est de n'avoir pas marqué l'espèce de 
mérite qui se fait sentir à travers tant de défisiut^y 
et qui petit faire concevoir pourquoi cet auteur 
plaisait tant aux Atbéniensi J'avoue qu'il est es* 
trémement difficile d'en donner une idée; car 9 
pour saisir l'esprit d'Aristopliane> il faudrait 
avoir dans sa mémoire tous les faits ^ tous les dé- 
tails de lUiisteire de son tems , et conudître les 
.principaiiir personnages d'Athènes ^ comme nous 
connaissons ceux de nos )eurs« Cette cohnais*- 
fcance ne pouvant jamais être qu'imparfaite^ à 
cause dé i^éloignement des tems, il Y a néces- 
sairement une foule de trait» dont l'a -propos 
doit nous échapper. Cependant ceux qui ont 
assez étudié la langue des Grecs et leur histoire 
pour lire Aristophane > en savent du moins assez 
pour en comprendre une bonne partie , et pour 
voir en quoi consistait son talent. Mais cçtle 
difficulté même en fait voir le faihie, et nouK 
apprend ce qui lui a manqué ; car pourquoi 
est-il si mal-aisé de l'entendre^ tandis que nous 
lisons avec délices les pièces de Térence, quoi- 
que nous n^ayions pas une connaissance plus 
particulière de Rome que d'Athènes ? C'est qu'A- 
ristophane n^a peint que des individus , et que 
Térence a peint Phomme \ c'est que les pièces 
de l*tiB ne sont que des satyres personnelles ou 
politiques^ des parodies, des allégories , toutes 
choses dont l'à-propos et l'intérêt tiennent au 
moment 5 celles de l'autre sont des comédie» 
faites pour peindre des caractères,, des vices, 
des ridicules, des passions, qui varient à un 
certain point dans les formes extérieures^ mais 
dont le fonds est le même dans tous les tems ; 
c'est qu'en un mot Aristophane n'était qu'un sa- 
lyrique, et que Térence , ainsi que Mena ndre> 
était véritablement un comique. 11 y a entre cii|: 
la même différence qu'entre un mime et uu cq- 
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médîen ^ entre celui qui ne sait que contrefaire , 
et celui quia le talent d'imiter. Et quelle dis- 
tance il y a entre ces deux arts? Celui qui con- 
trefait prend un masque ; il ne peut tous amu^ 
ser qu autant que tous connaissez le modèle! y 
encore ne tous amuse-t-il pas long-tems : celui 
qui -sait imiter, , tous présente un tableau qui 

S eut plaire toujours, parce que le modèle est là 
[ature, et que tout le monde en est juge. Allons 
plus loin, et comparons celui qui contrefait à 
' celui qui trace un portrait ; c'est accorder beau- 
coup, car il y a encore bien loin de l'un à l'au- 
tre. Regarderai -je long*- teins le portrait d'un 
homme que je n'ai jamais t;onnu , d'un homme 
^ort il y a cent ans, surtout si ce portrait n'est 
qu'une caricature, une fautaisie, un grotesque? 
Non , assurément ; mais une peinture où je ver- 
rai des caractères , des situations , del'ame , aura 
toujours de quoi m'attachcr, quand même je 
n'aurais jamais connu un seul des personnages. 
iVoilà le principe des beaux-arts. Je me suppose 
dans l'aucienne Home , assistant à une pièce de 
Térence. Dès l'ouTcrture je Tois arriver un jeune 
Jiomme agité, hors de lui , se promenant à grands 
pas : M Quel parti prendre? Irai- je ou n'irai-j6 
» pas ? Quoi ! je n'aurai jamais le cœur de pren- 
j) dre une bonne fois ma résolution, de ne plus 
j) souffrir les affronts, les caprices^ les rebuts! 
î) Elle m'a chassé, elle me rappelle, et j'irais 1 
» Non,' non, quand elle Tiendrait elle-même 
î) in'en prier. » Je ne sais encore qui est-ce qui 
parle, mais je dis en moi-même : Voilà un jeune 
, homme bien amoureux^ je suis déjà intéressé et 
attentif, et j'entends, aTCC autant de facilité que 
de plaisir, le reste de la pièce, qui est dans le 
même goût. 

Je me transporte maintenant dans Athènes , 
et je me suppose, non pas un Français d'au jour- 
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dilui , maïs un habitant de quelque colonie 
grecque de l'Asie mineure , du tems de Périclès. 
Je suis Tenu pour la première fois^ comme bien 
d'autres curieux y aux. Panathénées, aux fêtes de 
MineryC) qui se célèbrent tous les cinq ans. Je 
sais qu'on y donne des spectacles qui attirent 
toute la Grèce ; des tragédies de Sophocle et 
d'Euripide, des comédies d'Aristophane et d'Eu- 
polis* Je me promets un grand plaisir *, car les 
Athéniens passent pour de fins connaisseurs, et 
leurs poëtes ont une réputation prodigieuse. J'ar- 
rive justement pour Toir VIphigènie ^Euripide. 
Je pleure , je suis enchanté , et je dis : Que les 
Athéniens sont heureux d'avoir ce grand-homme! 
On annonce ensuite une pièce d'Aristophane , 
(pi'on appelle les Chevaliers y et je m'attends à 
bien rire. Je vois paraître deux esclaves , et i'en- 
tcnds dire : Ah ! voilà Démoslhene , voila Nicias. 
— Que dites-vous donc? Ce sont deux esclaves; 
ils en ont l'habit , et Démosthene et Nicias sont 
deux de vos généraux, de braves gens dont j'ai 
l)eaucoup entendu parler* — Oui, mais voyez 
ces masques : c'est la figure de l^icias et de Dé- 
mosthene. — Mais pourquoi ces figures de géné- 
raux d'armée avec ces habits d'esclaves ? — C'est 
une allégorie. Vous allez voir. — Ah ! fort bien ; 
mais j'étais venu voir une comédie , et je ne 
croyais pas a voir, à deviner des énicmes. La 
pièce commence* Écoutons. ( Je traduis exacte- 
ment , et non pas avec la réserve trompeuse de 
Brumoi, qui couvre une partie des turpitudes 
de son auteur.) u Démosthene, (ce n'est pas l'ora- 
» teur. ) Hélas ! hélas ! malheureux que nous 
» sommes! que le ciel confonde ce misérable 
» paphlagonienqae notre maître a acheté depuis 
» peu, si mal-à-propos pour nous. ( A ce mot 
^^depaphlagonien, de grands éplats de rire.) 
» Bèpuis'que ce fléau est dans la maison , no\$s 
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>> sommes lialtiis tons les jours. Nicias, Âh l qu'il 
^) périsse^ le coqvtin de paphiagonien , avec ses 
>» menscmges ! JDém. Pauyre <»marade ! coio- 
» ment te trouTes-tu? Nie, Fort mal ,- ainsi que 
j» toi» ZMi7»< Viens eà ^ chantons ensemble la 
» complainte dH>Iympu6» » (Tous deux se met-' 

Ient à cbautar sur un air connu ^ du musicien 
Olympus. ) (c Hélas ! hélas ! ». . . mais pcnirquot 
, )> nous lamenter inutilement? Ne vaudrait-il pas 
» mieux trouver quelque sMjen de salut? Nic^ 
^) £h ! quel moyen ? dis. JDém, Dis toi - même ,• 
!» afin que je sorte d'embarras. Nie. Won , par 
» Apollon ; mais parle le premier , je te suivrai*. 
3> Dém. Ne pourrais-tu pas trouver quelque ma- 
» niere de me dire ce que je veux dire? Nie» Je 
» n'en ai pas le courage;, voyons pourtant si je 
3> ne pourrai pas te le dire adroitement et à 
)> la manière d'£uripide, Dém. Eh ! laisse là 
.^> Euripide et les marchandes d'herbes.. » ( Ict 
des risées qui ne finissent pas. Pendant qu^on rit^ 
je demande si cet Euripide dont on se moque ^ 
est l'auteur de la tragédie qui m'a tait verser tant 
de larmes , et qu'on a tant applaudie.. (( Eh i oui» 
;» C'est lui-même. Il est ms d'une marchande 
)) d'herbes. » Je reste un peu étonné. Mais la 
pièce ccmtijauei II faut écouter, y « Dém^ Trouve 
» plutôt un petit air, la, unechanson de départ,. 
-» afin de quitter notre maître. Nie, Dis donc tout 
» de suite,; sans tant de façons : Fuyons. Dém. 
-» Eh bien ! oui, je dis r Fuyons* JS^ic. Ajoute 
» maintenant une syllabe,, et dis : Enfuyons-nous- 
5) Dém. Enfuyons-nous. Nie. Fort bien ! » ( Ici 
î 'entends des paroles de la plus grossière obscé- 
nité , de plats quolibets y dignes de la plus vile 
canaille, et que jamais je n'aurais cru qu'on pro- 
nonçât devant une assemblée d'honnêtes gens, 
encore moins devant des femmes.. Je me de- 
mande où est le bon goût des Athéniens > oii est 



aei attîckmesi vanté. Mais poarsuÎTOns. ) « Nie» 
» Ce qu'il y a de mîeui. à. faire actuellement y 
» c'est de nous retirer auprès de la statue de quel- 
» que dieu. Vém, Quelle statue? Tu crois uonc 
» qu'il y a des dieux ? Nie. Sans doute, je le crois. 
» I)ém* Et par quelle raison? Nie, Parce qu'ils 
j>.me tourmentent beaucoup plus ^u'il ne faut. 
)) I>ém, Je suis de ton avis. » ( Ici j'admire de 

2uel ton les Athéniens souffrent qu'on parle des 
ieux sur le théâtre. ) (c Nie. parlons d'autre 
» chose. Dém. Oui, veux-tu que nous disions 
)) aux spectateurs ce qui en est? Nie. C'est fort 
» bien fait. Mais prions-les de nous faire con- 
» naître si ce que nous disons leur fait plaisir. » 
( On bat des mains , et je suis surpris que les 
spectateurs fassent un rôle dans la pieee. ) iK Dém. 
» Je vais leujr dire le fait. Nous avons pour maître 
» un vieillard fâcheux ^ ccdere^mangewrde fèves, 
» sujet à l'humeur *y c'est le peuple rajcéen^ qui 
)) aime tant le barreau y et qui est un peu sourd. 
» Aux dernières kalendes ^ u a acheté un esclave, 
)) uu corrojeur paphlagonien , un fourbe , un 
» calomniateur fieffé. Ce corroyeur ^ connaissant 
» l'humeur du bonhomme, s'est emparé de son 
» esprit en le flattant , en le caressant , en le 
)> choyant y en le trompant. Peuple , lui dit-il , 
» allez au bain quand vous aurez jugé ; prenez 
1) ce gâteau , mangez , déjeunez^ recevez vos trois 
3» oboles: voulez-vous que jie vous serve quelque 
» ^hose à manger? Ensuite il prend ce que cha- 
» cun de nous a apprêté^ et. le donne à notre 
ji maître. Dernièrement , u'avais-je pas pétri ce 
» gl^teau de Pyle, et n'a-t-il pas si bien fait , 
» qu'il me Faesc^onoté et la servi au vieillard ? » 
ick les rires et les aofdaudissemens redoublent. 
&mt bien pis quana le paphlagonien , le cor- 
•lojeur, viem. apparaître. Cléon, Cléw, tout le 
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cru! vous a rendu uu si grand seryice en prenaztt 

I lie de Spbactérie, et déliyrant Totre garnison 
assi^ée dans Pyle? — Oui, c'est lui. — £n 
vérité , vous traites fort bien vos poètes et vos 
généraux. J'écoute pourtant jusqu'à la fin, et 
toujours sans rien comprendre. Tout est aussi 
obscur, aussi indéchiffrable pour moi que le corn» 
men cernent. C'est une suite de farces grotesques, 
où tout le monde paraît entendre finesse, et qui 
sont pour moi un mystère impénétrable. UêS" 
c]siYe paphlagonien s enivre, et s'endort sur un 
euir : pendant son sommeil , on lui dérobe sub- 
tilement ses oracles ; car c'est un cliarlatan qui 
en a toujours ses pocbes pleines. Ces oracles 
disent qu'un cbaircuitier remplacera le cos- 
royeur. Il ne manque pas de s'en présenter un , 
aiec une boutique portative , où il étale des 
viandes cuites. Démostbene et Nicias lui per* 
suadent qu'il est appelé par le ciel à gouverner 
le peuple Pnycéen. Il a d'abord quelque peine à 
le croire; mais enfin il se rend, et commence 
«me lutte de charlatan avec le paphlagonien j 
disputant à qui saura mieux amadouer le vieil- 
lard. Cette lutte de bouffonnerie dure pendant 
trois actes , jusqu'à ce que le cbaircuitier l'em- 
porte sur le corrojeur , et le fasse chasser. Alors 
je prie mon voisin de* vouloir bien avoir pitié 
d'un pauvre étranger, et de m 'expliquer chari- 
tablement ce que signifie ce sii(igulier spectacle ^ 
où je n'ai pas trouvé le mot pour rire. — Rien 
n'est plus simple, dit- il ^ et je vais vous mettre 
au fait. L'auteur de la pièce est ennemi mor- 
tel de Cléon, qui lui a contesté les droits de 
bourgeoisie, et qui n'avait pas grand tort; car 
on ne sait au juste de quel pays est Aristophane. 

II a eu beaucoup de peine à s'en tirer ^ et s'est 
bien promis de prendre sa revanche ^ en se ser- 
vant de s€is armes ordinaires , c'est-à-dire y eo. 
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fiiettaiit Cléon sur la scène, comme il y a déjà 
mis Socrate. Il y a cette différence , qae ^ocrate 
est un hoouéte homme , un bonhomme y quoî^ 
qoW peu visionnaire ^ et que Gléou est un in tri* 
gant qui a trouvé moyen , on ne sait trop com- 
ment , de se rendre agréable au peuple. Son 
expédition de Pyle lui a donuné surtout un très- 
grand crédit ; mais il y a plus de bonheur que 
de mérite. Ayant qu'il arrivât pour prendre le 
commandement , Démosthene avait' déjà fort 
arancé les affaires , et Cléon n'a eu qu'à recueil- 
lir le fruit des travaux et de l'habileté d'autrui. 
Voilà ce que signifie ce gâteau de Pyle qu'il a 
escamoté, et qu'un autre avait pétri. C'est là le 
fin de l'eniblême. On l'appelle paphlagonien , 
non pas qu'il soit de Paphlagonie : c'est un jeu. 
de mois qui veut dire qu'il a une voix forte , et 
qu'il crie toujours *, cela vient, comme vous sri- 
tez , de tr«^A4(^f 4F , houiUir avec bruit. On ).'ap« 
pelle aussi corroyeur^ parce qu'originairement 
c'était son métier. — 'Ah ! c'est donc pour cela 
qae, dans la pièce, il est si souveht question de 
cair, et qu'on riait tant' dès qu'on parlait de 
cuir. — » Justement^ c'est une des meilleures 

flaisanteries de la pieoe. — " En effet ^ il faut que 
auteur l'ait crue bien bonne*, car il y revient 
souvent. -— Vous voyez maintenant toute sa 
marche. Jj^ pixphiagonien ^ q[ui a supplanté au- 
près de son maître les deux esclaves ses cama- 
i^des , c'est Cléon , qui a su écarter Nieias et 
iHmosthene, les desservir auprès do peuple athé- 
i^ien , et se faire donnerles récompenses qui leur 
^ient dues. — Quoi! ce vieilbôrd imbécille, 
dont on se moque pendant tonte la pièce-, ce 
peuple Pnycéen? — C'est le peuple d'Athènes, 
c'est BOUS : trv»{ est le nom du lieu où se tîenneat 
**os assemblées. Oh \ c'est un brave citoyen , que 
^ Aristoj^iie. Sates^TOvs que c'est ïuî qui a 
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joué song le masque de Gléon? -— Commeut? 
Est-ce l'usage chez yous^ que les auteurs jouent 
4ans leurs pièces? — Noa^ il b'j en avait point 
d'exemples; mais comme aucun comédien n^at 
osé se charger du 'r61e de Qéoa m s'attirer uix 
ennemi si puissant , il a pris le parti de jouer 
lui-même. Ne conviendrez -tous pas que c est là 
ce ^uî s'appelle aimer sa patrie? — C'est au 
moins haïr beaucoup Gléon. Mais que lui a fait 
Euripide? -- C'est un disciple d'Anazasore^'ui» 
ami de Socrate; et Aristophane les hait égale- 
ment tous les trois 9 ^strce qu'ils méprisent ses 
comédies , qu'ils n'y viennent jamais ^ et disent 
tout haut que cesont des farcesscandaleuses. Ce» 
philosophes n'aiment pas la galté. — Mais vous 
l'aimez beaucoup^ vous autres^ puisque vous 
trouye»iort bon qu'on semoque de vousv <— Oui , 
pourvu qu'on nous fasse rire. Il y a quelque tems 
qu'Aristophane nous' amusa bien aux dépens de 
Péridès» — Quoi! ce grand Périclès^ dont le 
nom est si révéré dans toute la Grèce et jusque 
dans l'Asie,. à*qui votre répuUique doit aujour- 
d'hui sa splendeur et sa puissance? «— Nous lui 
avons de grandes obligations, il est vrai.; maia 
c'est pour cela même que nous savons meill^sur 
gré à l'auteur de ne pas* l'épargner plus qu'un 
autre. C'est là le symWe de l'égalité répuUi- 
caine. Tous ces grands personnages^seraient trop 
fiers si notre Aristophane ne nous e» faisait paa 
raison. Un des grands privilèges de la liberté , 
c'est de se moquer de ceux qui nous font du 
bien \ mais pourtant nous ne les en estimons pas 
moins. Croyez-vous que les plaisanteries d'Aris- 
tophane nous empéenent de sentir le mérite de 
Périclës, d'Euripide , de Socrate? Après tout , 
qui aurait droit de se fdaindre^ puisque nous ne 
nous faisons pas graee à nous-mêmes r Voo&a^ez 
,va quel portrait li fait du vîeiUiffdt mangenr de 



fèves, — Vous me le rappelez. Qu'est-ce que 
Talent dire ces féres? -^ Quoi ! tous ne save^ 
pas qu'aux assemblées oh nous doonons nos suf- 
frages y nous p<Mnons toujours des fèves pour cet 
usage y et que nous nous amusons ordinairement 
à les tenir entre nos dents ? -—Non vraiment , )e 
n'eu savais rien. "- Mais tous n'avez donc rien 
compris à la pièce?: — Pas grand'cbose, et sur 
tout ce que tous me dites , je vous avoue que je 
n'y ai pas trop de regret. — Yous avez perdu 
beaucoup. Elle est pleine de traits piquans : 
cbaque mot fait allusion à quelque endroit de 
la yie de Cléon. Par exemple , c'est lui qui a fait 
donner au peujde trois oboles pour son droit de 
présence aux assemblées , au heu de deux qu'il 
avait auparavant. C'est pour cela que l'esctave 
dit iieux ou trois oboles, Sentez-vous toute la 
finesse? — Oui^ je conçois que cela peut tous 
amuser. Vous savez TOtre Cléon par coeur ; tous 
le voyez tons les jours ) vous vivez sTCclui. Mais 
que m'importe ^ à moi ^ tout le mal qu'on dit de 
Cléon ? Et pourquoi Toule^-vous que le me mette 
l'esprit à la torture pour comprendre les sar- 
casmes énigmatiques de votre Aristopbane? — -^ 
Jilais aussi ce n'est pas pour vous qu'il a écrit. 
A qui voùlezrvous donc qu'un poëte dramatique 
cherche à plaire^ si ce n est à ses juges naturels , 
k ses concitovens 1*^ Mais quand il ferait en sorte 
de plaire à d'autres ^ il n'y aurait pas de mal ^ 
et peut-être n^en vaudrait-il que mieux. Il vous 
sert selon votre goAt , c'est fort bien fait y mais 
ce goû.t peut changer^ et Tosenfans pouirocht 
fort bien s'amuser un peu moins que tous da 
gâteau de Pyle et du enir de Cléon. Je crois que 
cet Euripide, ce fils d'une marchande d'herbes, 
eomme l'appelle ingénieusement Aristophane y 
a travaillé dans lén genre un peu plus durable. 
Je M «ecais pas surpris quC; dama ks siècle^ à 
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teuir et chez d'autres nations y il ne fut eitcorè 
un grand poëte, et que votre Aristophane ^ i»il 
parvient à la postérité^ n'y eût dWtre rang que 
celui d'un saiyrique qui a réussi dans le plus aisé 
de tous les genres d'esprit f celui de la méchan^ 
ceté ) et qui a insulté grossièrement , dans Ëuri^ 
pide , un homme qui a eu le talent rare de tra- 
vailler pour tous les siècles. 

La petite conversation que je viens d^avoir att 
théâtre d'Athènes^ nous a déjà donné quelques 
notions sur Aristophane. Un coup - d'oeil très- 
rapide sur chacune de ses pièces , et quelques 
traits détachés > quelques esquisses de scènes^ 
doivent suffire ici pour acheter l'idée qu'on peut 
s'en former ; car il ne faut pas s'imaginer qu'il 
soit question de {dan ^ d'action y d'intrigue^ 
d'intérêt , d'ordonnance dramatique , d'aucune 
des bienséances thHtrales y de situations ou de 
caractères comiques : rien de tout cela. Suppo- 
sons qu'à l'époque de ]a, Fronde, un poëte du 
tem s y un plaisant à la mode , un Blot ^ par exem-^ 

{de f ou un Marigny ^ se fût anuisé à mettre sur 
e théâtre le Coadjuteur, le duc de Beaufort, le 
^rand Condé , la frère du roi ^ les dames de Che- 
vreuse et de Montbazon^ et de représenter en 
ridicule tout ce qui se passait alors à rArchevè- 
ché y au Luxembourg ^ au Palais^Boyal , an Par- 
lement et dans les Halles^ supposons que ces 
satyres, mises en scènes tantôt réelles, tantàt 
allégoriques , fussent un composé de l'esprit de 
Babelais, des lazzis d'Arlequin, des farces de 
Scaramouche, des harangues des charlatans d« 
Font-Keuf et des parades du Boulevart , et qu'ati 
milieu de toutes ces farces groesièrement bouf- 
fonnes, on distinguât un fonds dHmagination, 
• quoique très-déréglée , un esprit fertile en inven^ 
tions satyriques j etune sorte de verve sans aucton 
goût, ce serait Ao^re ^iiBiai^haae. Oa«enl^qiie 
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cle pareilles pièces ne seraient aujourd'hui d'au- 
cun intérêt pour uoas , si ce n'est par l'espèce de 
curiosité que nous pourrions avoir de reeber- 
cher les détails historiques des querelles de ce 
tems-là, comme nous lisons 4a Satire Menippée 
pour étudier Fesprit delaligue, et la Confession 
de Sancy pour connaître la cour de Henri III. 
II en est de même des pièces d'Aristophane ; 
c'est l'Histoire qu'on y peut étudier plutôt que 
le théâtre. Un poëte comique était alors ua 
homme dé parti y qui arait son avis sur les af- 
faires, publiques , et qui le disait sur le théâtre , 
comme les orateurs dans l'assemblée , si ce n'est 
que la forme était toute différente, et que les 
Athéniens^ de tous les peuples le plus léger, le 
plus frivole y le plus vain y le plus médisant , écou^ 
taient avec beaucoup plus u'attention les bou£^ 
fonneries de leurs poëtes y que les harangues de 
leurs orateurs. U faut bien savoir à quel ai>us y k 
quel excès était poussée la liberté démocratique, 
pour concevoir tout ce que dans ce genre a pu 
oa^r Aristophane. La gjierre du Péloponese du- 
rait depuis six ans^: c était Périclës qui avait été 
d'avis de l'entreprendre 5 pour ne pas laisser 
perdre aux Athéniens l'espèce de suprématie 
qu'ils avaient dans la Grèce depuis les batailles^ 
de Marathon et de Salamine , et que Lacédé* 
mone s'efforçait de reprendre sur eux* L'Attique 
étant un pays ouvert du côté de la Laconie, il 
était facile aux Lacédémoniens de porter les ra- 
vages jusqu'aux portes d'Athènes ; dont la puis- 
fiance consistait surtout dans ses forces de mer. 
Il arrivait qu'Athènes y avec ses vaisseaux y infes- 
tait les possessions des Lacédémoniens y et que 
ceux-ci, avec leurs armées dç terre, désolaient 
l'Attique. Cette akcmative, ou plutôt cette réd- 
procité de bons et mauvais succès, et du mat 
qu'on faisait ou qu'onsouiEriûi dé part et d'arutre ^ 
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ciaraii depuis ùx ans. On négociait pour la pals: ! 
le peuple la désirait^ mais les grands, les géné- 
raux d'armée i entre autres Gléon et Lamachus > 
ne la youlaient pas« Aristophane teut persuader 
que la paix est nécessaire. Il fait une pièce qui 
s'appelle les jicharniei}8 ^ du nom d'un bourg 
de 1 Attique, nommé Acharne y où se passe la 
scène. C'est une suite de mascarades burlesques, 
qui tendent toutes à jeter de l'odieux et du ridi^ 
cule sur Cléonet surLamacbus; mais, en passant 
il n'oublie pas Euripide ; il y a un acte entier 
contre lui. A l'égard d'Aristophane, il se repré- 
sente lui-même sous le nom de DiccsopoUs , 
c'est-à-dire, bon citoyen, et il fait son traité 
particulier avec les Lacédémoniens; ce qui lui 
Tant une foule d'avantages dont la guerre 
prive tous ses compatriotes : c'est là le fond 
de la pièce. Ce qu'il y a de plus curieux ^ 
c'est devoir comme il traite les Athéniens, et 
de quel ton il leur parle de lui même par la 
bouche du chceur. « Depuis que notre poëte 
^ s'est occupé à faire des comédies, il ne lui est 
» pas encore arrivé.de paraitre devant vous pour 
» vous dire qu'il a du mérite. Mais 4^mme ses 
» ennemis l'accusnt auprès de ceaétourdis d'A-^ 
)> théniens, de }ouer en plein théâtre la répu- 
9 blique et d'injurier le peuple, il faut bien qu'il 
» se îustiGe auprès de cette multitude incon-^ 
. » stante. Or , le poète dit que tous devez foire 
• j> grand cas de lui , parce que c'est lui qui em* 
s pêche que les députés des villes alliées ne vous 
ts eu fassent aceroure, que vos flatteurs ne vous 
» trompent, et que vous iie négligiez le soin d^ 
^> afiaires puUiques. Auparavant, dès que ces 
vk députés voulaient vous en imposa, il suffisait 
>r qu il vous fissent des complimens, qu'ils vous 
» dissent, dSin ton doucereux : O Athéniens qui 
» T<>»sc^m|roiuifzi^Tiid<llt^rO^T^ 



)) l>leii grasse et bien huilée ! Alors -vt^os Toa» 

>> raieriez sur tos sièges pour ^ateedre toute» 

)> ces belles eboses ^ et ils ohtefkiaiem de tous ccf 

» qu% Tdulaietot^ pour a^oir fait de vous le 

ff même éloçe que des aitchois. Le poëte tous a 

» donc fait un grand^bien \ il tous à appris que 

n le gouTernement des yilles yos alliées appar-* 

» tenait an peuple. Aussi tous verrez leurs en^ 

)> Toyés j quand ib t<^us apporteront les tributs > 

» demander où est Aristophane > et s'empresser 

» à voir cet excellent poëte, qui osé dire aux Atbé- 

D niens ce qui est juste et vrai. Le bruit de sa 

» bardiesse s'est étendu si loin, que le grand roi 

» a demandé aux ambassadeurs de'Lacédémoue^ 

» s'ils étaient aussi puissans sur mer que les 

» Athéniens ,f et s'ils avaient un Aristophane qui 

» leur dît leurs vérités, ajoutant qti^ les Athé- 

)) niens seraient vainqueurs s'ils suivaient lev 

)) conseils du poëte* C'est pour cela qtieLaeédé- 

:» mone, en vous proposant la paii^ vous de- 

» mande File d'Egîne, non qu'elle s'en soucie 

» beaucoup, mais parce qu'Aristophane a des 

» terres dans cette ile, et qu'ils voudraient st 

» l'attacher. Mais ne le laissez pas aller car il 

» vous instruira dans ses comédies , et von» 

N apprendra à être heureux, non pas en vous 

» flattant, en gagnant des partisans intéressés, 

» en vous séduisant par de perfîdes caresses, 

')) mais eu votis enseignant ce qu'il j a de mieux 

}) à faire. Ainsi , que Cléon machine ce qu'il 

» voudra contre moi , l'honnêteté et la justice 

» seront de mon coté et combattront avec moi , 

» et jamais la république ne me trouvera tel que 

» Cléon , c'est-à-dire, un lâche et un efféminé. » 

Cette apologie, ce panégyrique, ne sont pas 

dans un prologue ,tîQmmeon pourrait le croire \ 

c'est au milieu de la pièce , à la fin du second 

aete. On peut juger par'là du peu d'égard qu'on 



pourquoi. ) h Vie. Je tous cou)ure à gèik'<lu5t ^ 
}) inon clier Euripide > de me donner quelqueii 
» lambeaux de quelque vieille tragédie. Il iaut 
)) que je fasse un long discours devant le chœur ^ 
» et ie mourrai de cbagrin si je m'en tire màl« 
» Eurip. Quels lambeaux? Ceux d'Enëus, d6 
0* Philoctete, de Belléropbon? Die. Non^ de 
» quelqu'un plus misérable encore. Eun'p, AJi ! 
» j entends; de Telephe. Die. Oui, de Telephe^ 
y> du roi de Mysié/ Èurip. à ëon valet. Donne- 
» lui donc les naillons de Telephe;. ils sont avec 
ïi ceux de Th jesie et d^Ino. Dlc, Ah ! juste ciel I 
M ils sont tous percés. Mais puisque yous avez 
)> tant de bonté > donnez -moi aussi le chapeau 
» du roi de IVlysie ; car il faut que je paraisse en 
D mendiant devant le choeur^ qçii est composé 
» d'imbéeilles que j'amuserai avec de petits yei*s> 
}> et non pas devant les sp€!ctateurs, qui doivent 
3) savoir ce qui en est. Eurip. Tenez, car vous 
» me paraissez un homme subtil. Die. Je sou- 
si haite toute sorte de bonheur à Telephe et à 
» vous. Depuis que j'ai cet habit , je me sens déjà 
j) tout plein de petits vers. (Autre allusion au 
» style d^Ëuripide.) J'ai besoin ici du bâton que 
» portent les mendians. Eurip. Prenez-le done 
» et allez-^vous-eué Die, £b ! bons dieux \ que 
)> dites ««vous? J'ai encore besoin de bien des 
m choses. U faut absolument que je les obtienne 
.» de vous , et vous ne nie refuserez pas. Donnez- 
)> moi une corbeille noircie à la fumée d'une 
» lampe. Eurip. Qu'en voulez- vous faire? Die* 
» Rien , mais je voudrais l'avoir. Eurip. Allez- 
3> vous - en , vous m'importunez. Die, Que les 
» dieux aient autant de soin de vous qu'ils en 
» ont eu autrefois de votre mère. Eurip. Allez- 
3) vous-en. Die. Donnez-moi du moins une pe- 
3) tite tasse cassée par les bords. Eurip. La voflà , 
» mais partez. C est être trop importun. Die. 
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^ Ah ! mon cher Eoripîde | tous ne savez pas 
Ti qael tort Toas me faites. De grâce > donnez*^ 
M moi encore un pot de terre bouclié avec une 
M éponge. Eurip. Cet homme-là me fera perdre 
» toute une tragédie. Tenez , et laissez-moi en 
» rqpos. Die. Je m'en yais; mais pourtant j'ai 
)) encore besoin d'une chose essentielle j et si 
D elle me manque je suis un homme mort. Met-« 
)? tez-moi quelques légumes dans cette corbeille. 
» Eurip, £n Toilà ; mais vous m'asdassinez. Ma 
N tragédie est perdue. Die, Je ne vous demande 
» plus rien. Je me retire. Je sens que je derieos 
» incommode , et que je me brouille avec tous 
» les rois vos héros. Ah , malheureux ! qu'allais- 
1) je faire? J'oubliais vraiment le principal. Moa 
}) cher petit Euripide , que je meure si je vous 
» demande plus rien ^ liQrs cette seule chose : 
D donnez-mqi une poignée des herbes «jue ven-r 
N dait votre mère. Eurip, Ah ! vous m'insultez. 
» Céphiisophon y ferme la porte. » 

Voilà le ton de l'ancienne parodie : elle vaut 
bien la nôtre, 

Le sujet des Fêtes de Cêrès est une conspira^^ 
tion de femmes assemblées pour ces fêtes, et qui 
projettent de se venger de tout le mal qu'Eu- 
ripide avait dit des femmes dans ses pièces* La 
délibération se fait dau^ toutes les formes. Ti* 
moclée fait les fonctions de président , Sysilla de 
secrétaire, Sostrata donne les conclusions : c'est 
une parodie de l'Aréopiage. On demande qui 
veut parler. Une harangueuse se levé, et va»? 
pelle tous le^ outrages que son sexe a reçus du 
poëte. Une autre fen^qi^e prend la parole | elle 
dit qu*-eUe vend des couronnes pour les diewK . 
et qu'Euripide, par ses impiétés, a décrédite 
son commerce, en persuadant auK hommes qu'il 
n'y avait point de dieux. Si l'on se rappelle 
qu'E^hyle avait été sur ie^^int #es«uy«: ua^ 
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condanination capitale pour avoir été accuse 
d'irréligiou , qu*Anaxagor€ courut le même dan- 
ger, et que Socrate y succomba, on conyieadrA 
que l'accusation était aussi atroce que calom- 
Bieuse, et qu'Aristophane faisait un yîl métier. 

Une autre preuve d'impudence, c'est çju'ilin- 
jtroduit un homme habillé en femme, qni prend 
la défense d'Euripide, et soutient qu'Q n'a pas 
^it la centième partie du mal qu'il pouvait dire, 
que les femmes sont trop heureuses qu'il n'ait 
pas révélé tous leurs secrets. «Nous sommes seu- 
» les; personne ne nous entend. Pourquoi faire 
» tant de bruit de quelques traits qu'il a lancés 
)> contre nous , tandis qu'il s'est tû sur une in- 
v finité de maux que nous faisons? » Suit un 
portait épouvantable , qu'il est impossible de 
traduire. On en peut }uger par ce seul endroit : 
4( A-t-il révélé notre adresse à supposer des en«- 
j) fans ? On lui reproché d'avoir peint des Phé- 
» dres et pas une Pénélope. C'est qu'il n'y a pas 
)) une seule Pénélope parmi nous, et que nous 
^ sommes toutes des Phédres. » 
. Conçoit -on que^de pareilles horreurs aient 
été prononcées sur le théâtre d'Athènes ? Au 
reste, il &ut croire au moins que les Grecs ne 
les approuvèrent pas; car on sait que cette pièce 
n'eut aucun succès. De pareils traits et une foule 
d'autres, particulièrement celui de la supposi-^ 
tion des enfans, qui revient plus d'une fois dans 
les ouvrages du même auteur , et les obscénités 
dont ils sont remplis , doivent nous faire penser 
que la licence du théâtre était égale à la cor* 
ruption des mœurS;. 

Si l'on veut savoir comment finit cette farce, 
l'homme vêtu en femme est reconnu, et l'on 
Veut le déférer auj^ magistrats; mais Euridipe qui 
est son ami, et qui a su tout ce qui s'était passé 
dans l'assemblée, déclare quesi elles ne rendent 
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pas le prisonnier, il révélera tout à leurs maris. 
De plus, il promet de neplus dire de mal d'elles • et 
tout est d'accord. ^ 

La pièce intitulée Les Grenouilles n'est guère 
moins contre Eschyle que contre Euripide, L'un 
depuis long-temps n'était plus; l'autre venait de 
mourir. On peut s'étonner qu'on ait laissé repré- 
senter une satyre contre deux écrivains illustres 
qu'Athènes admirait et qu'elle venait de perdre; 
mais apparemment les Athéniens n*étaient pas 
plus délicats sur ce point qu'Aristophane. Bac- 
€has descend aux enfers pour y chercher un bon 
poêle tragique, parce qu'il n^est pas content de 
ceux qui disputent le prix à ses fêtes. Il passe le 
Styî,étCaronleréçale d'un chœur de grenouilles, 
facétie grotesque, digne de l'auteur, et qui a donné 
le nom à la pièce. Ce qui en fait le su/et , c'est U 
dispute entre Eschyle et Euripide sur la préémi- 
nence que tous deux réclament eu conséquence 
d'une loi qui porte que celui qui aura le mieux 
réussi dans la poésie, siégera près de Pluton , et 
sera nourri dans le prytanée des enfers, comme 
l'étaient dans celui d Athènes ceux qui avaient 
rendu quelque graQd service à la république. Le 
Talet de Pluton raconte à' cplui de Bacohus, 

Ju'Esclî^le était depuis long-temps en possession 
u premier rang; mais qu'Euripide, depuis sou 
arrivée, a donné des leçons ^nx coupeurs de 
bourses, aux brigands, aux scélérats, dont le 
nombre est infini; qu'il s'est fait ainsi nu grand 
parti, et qu'il est venu à bout de supplanter Esr 
chyle. Ce sont là les gaîtés d'Aristophane , qui 
nous apprend par-là que les Athéniens, enrévétp 
ïant la tnémoire d'Eschyle, donnaient cepen- 
dant, et avec justice, la préférence à Euripide^ 
C'est ainsi que plus d'une fois, sans le vouloir , la 
satyre a rendu hommage au mérite. <c Mais, di|; 
1) le yailiet de Qacchus , a'a't-9n pas aussi chassé 
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» Pusurpateorà cQup^e pierres? L'autre répond. 
;^> que cPon^ iuaci$ qu^e la décision de la querelle^^ 
}) doit être reinisie.à la pluralité des suffrages. £a-^ 
?) ripide est bien adi\oit, dit le T^let de Bacchus. 
}} Mais quoi don'c? Eschyle ri*a-tril pas son parti ?.. 
^) Non^ car il n'y a presque plus.d honnêtes jgens 
» chez les jç^orts^ non mus qu'à Athènes. » 

Oji y attend bieuxjue jia dispute entre les deux 
])oëtes 9 qui dure peaij^dant.dcu^L sectes est ujie cri- 
tique ré/cipi:oque de Fun et de IVutre^ mêlée de 
yrai et de faux , ejt i]keaucoup plus jbouffonne qne 
raisojinée. Euripide reproche à ]Esehjle son .en- 
flure y ses fictions gigantesques , ses portraits hors 
;de nature^ ses expressions monstrueuses : celul-^i 
n'épargne pas plus Euripide sur la faiblesse die 
son stjle^ sur la subtilité .de se$ controverses; 
piais u est si ,vialr-adi:oit dans ses x^ensui^^ qu'il 
tourne en, défaut 9 non-seulement ce qui n'^t pas 
répréhensible, mais c/e qui est inéine un mérite 
réel I comme d'avoir pemt des i:ois et des héros 
idans l'infortune et dans l'indigence, d'^Toir mis 
;iur le .théâtre les faiblesses dePhumanité. 11 n'en 
faut pas day.QL^tage pour démontrer combieii 
Aristophane était un isiai^yis juge. Enfin, la 
discussion finit par un trait.de parodie; on cou- 
yient de peser les y^rs d^ns une balance. Eschyle 
défie Euripide de se mettre dans un des bassins, 
juiy tous ^es écrits y sa femme, ses eufans et son 
grand acteur Céphisophon , 1^ même apparem* 
ment qu'Aristophane lui donne pour yaljet, et il 
ne veut qu^ àj^ux de ^ès grands mots pour contre- 
balancer le tout, Pluton s'en r^ipporte au juge- 
ment de Bacçhus, qui se déclare pp.ur Slscn^^ 
en avouai^t pourtant que son cpncurrjem n'est 
pas sans niérit^et Ù esjt probable qu'Aristophane 
li'aurait pas f^it cet aven d^ vivant d'JBunpide, 

Il est impossible de donner aucune idée des 
'P^«^aMf/aUégori)se»tiéremeut politique y et qiù 
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I roule toute entière sur une ville cmi faisait l'objet 

' d'une grande contestation en Ire Athènes et Lacé- 
démone^ et qui est représentée par une ville que 

^ - les oiseaux veulent bâtir en l'air. 

^ Lysistrata est du même genre. Il s'agit encore 
d'engager les Athéniens à terminer cette longue 

' guerre du Péloponese, qui épuisait les deux 
partis. Lysistrata, femme d'un dés principaux 
magistrats d'Athènes , imagine un moyen de les 

:^ contraindre à faire la paix : c'est d'engager 
toutes les femmes à se séparer de leurs maris 
jusqu^à ce que le traité soit conclu. Elle s'empare 

■ de la citadelle, de concert avec toutes les Athé- 

: menues^, et y maîtresses du trésor publie , elles 
empêchent qu'on en tire rien pour les frais de la 
guerre. Elles soutiennent un siège régulier^ Les 
ambassadeurs arrivent, et Lysistrata conclut le 

j ' traité. 

I C'est encore une conspiration de femmes^ 
qui fait le sujet des Harangueuses. Ce sont les 
femmes d'Athènes, qui se sont mis dans la tète 
d*ôter aux hommes le gouvernement de l'Etat , 
et de s'eu emparer. Cette pièce est celle oïi il y 
a le plus d'esprit^ et où la satyre est de meilleur 
£OÛt. Elle est remplie de traits piquans contre 
le gouvernement d'A-thenes ; mais c'est aussi 
celle où l'auteur a le plus maltraité les femuies ; 
Euripide n'est rien en comparaison. 

Plutus est une froide sdlégorie, dont on a 

Sourtant emprunté les idées dans quelque pièce 
u théâtre italien. 
Dans la pièce qui a pour titre La Paix, l'au- 
teur revient encore à son système favori, et 
4l'autant plus que Cléon était mort. Elle est aussi 
toute allégorique. La guerre et la paix y sonjt 
personniilées. Un vignecon, nommé Trygée, 
paraît, monté sur un escarbot, et dit qu^il va» 
«oiHmér Jupiter d'être plus fiivorable aus Grecs* 

2. 2 
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Qu'oii imagine ce que c'est qu'urne pîecê qui' 
commence par un pareil spectacle. Il y a uir 
^droît où la Paix demande ce que fait Sophocle 
depuis qu'elle a quitté^ l' Attique. On lui répond : 
if II est devenu aussi a^are et aussi intéressé que 
}r le poëte' Simonide. )> C'est bien la le génie* 
d'Aristophane*, mais ce n'est pas^ c^me semble ,» 
de la (ine plaisanterie. Sophocle était alors d'une 
cixtréme vieillesse , et Aristophane l'avait loué 
dans d'autres pièces ; mais il n'était pas juste- 
qu'il l'exceptât de tcms les grai^ds-hommes qu'il 
«t déchirés.r 

Reste deux pièces s\ir lesquelles il convient de 
s^arrêter un moment , parce que l'une a eu l'hon- 
neur d'être imitée patr Racine, et l'autre le mal- 
heur de contribuer à la mort de Socrate. Le» 
Guêpes on fôtirm à l'aufteur de Britannicua la 

Sremiere idée de ses Plaideurs , comme le sujet 
e" V Enfant Prodigue joué aux marionnettes de 
là Foire, fit éelore celui de Voltaire : d'où iï 
résulte seulement que le germe le plus informe 
peut être fécondé par le génie. 

Philocléon est atteint précisément de la même 
maladie que Dandi» r la fureur de juger l'a 
rendu fou, et son fils Bdelycléon le fait garder à 
vue.r II descend par une corde, comme Dandia 
sort par le soupirail. « Si je me casse le cou , 
» dit-il, enterret-moî au barreau. » Son fils, pour 
flatter un peu sa manie , lui propose d'exercer 
l«s fonctions de juge dans sa maison. Il se pres- 
sente fort à propos uu procès digne du juge ;• 
c'est un chien qui a volé un fromage. La cause 
se plaide dans les formes. Il y a le chien accusa* 
fciir et le chien accusé ^ et l'un et l'autre jappent 
et parlent à la fois> : c'est là le comique d'Aristo- 
phane. Ou amené les petits du chien pour émou- 
iFOir la pitié du juge^ qui se trompe dans le 
cluïix de $es^ deux fèves t et qui doaue 'Celle d'aJ^ 
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solution an lieu de celle de condaninatioTi. C'est 
là ce que Racine a imité : joignez-y quelques 
détails^ quelques jeux de théâtre, et observer 
surtout que Les Plaideurs sont une comédie du 
second ordre, qui descend même jusquà la 
farce dans la scène des petits chiens , et dont le 
principal mérite est dans le style, dans cette 
foule de vers charmans et de mots devenus pro- 
verbes. 11 est pourtant vrai de dire que , malgré 
la distance prodigieuse de cette pièce à celle qui 
an a donné ridée , il y a dans }'une comme dans 
l'autre une critique très-vive et très-ingénieusç 
des vices et des ridicules du. barreau. Mais 
qu'on se représente, dans la pièce grecque, les 
juges d'Athènes déguisés en guêpes, avec leurs 
manteaux et leurs bâtons , et poursuivant Bde- 
lycléon sur le théâtre à coups d'aiguillon : cette 
nonnblé mascarade , celle des grenouilles for- 
mant un choeur, celle de l'escarbot volant, et 
cent autres , ^sont des monstres sur la scène , et 
ne seraient pas tolérées sur nos derniers tréteaux* 
D'ailleurs, le poëte grec, dans les deux derniers 
actes , abondonne entièrement son sujet. Pliilo- 
cléon , persuadé par son fils, qui lui a démontré 
que la vie de .juge était misérable, et qu'il n'y 
avait pas à gagner à beaucou]^ près autant qu'à 
ne rien faire et à flatter le peuple , veut se con- 
former à ce conseil-, il commence par s'enivrer, 
et occupe tout le cinquième acte des plus dé- 
goûtantes extravagances où puisse tomber un 
vieillard ivre. Touteibis , je le répète , il y a dans 
cette pièce un germe de talent comique, qui 
montre ce que l'auteur aurait pu être s'il fut né 
dans tm autre tems et avec un autre caractère ; 
car le caractère influe beaucoup sur le talent, 
et ce n'est pas la méchanceté, la jalousie et la 
baille qui apprennent à faire des comédies. 
Celle des Nuées ^ si malheureusement célèbre^ 
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me mérite en effet de l'être que par le mal qu*6llo 
fit. Quoiqu'il y eût vingt-cinq ans d'intervalle 
entre la représentation et le procès de Socrate , oa 
lie peut douter qu'elle n'ait préparé l'injuste arrêt 
qui fit périr le plus honnête homme de la Grèce, 
puisque les accusations d'Anytus furent précisé- 
ment les mêmes que celles que le poëte intente ici 
au philosophe. 

Strepsiade^ bourgeois d'Athènes , ruiné par un 
fils libertin qui dépense tout, qui est accablé de 
dettes et pressé par ses créanciers, rêve aui^ 
moyens de s'en débarrasser. Il n'en trouve pas de 
meilleur que d'aller consulter son voisin Socrate 
le philosophe, un de ces gens qui disent qii£ le 
ciel est un four , et que les Tiommes sont des char" 
bons; et qui prouvent que le jour est la nuit,, et 
la nuit le jour. Ne voilà-t-il pas la philosophie 
de Socrate bien finement caractérisée? Ce n'est 
pas celle qu'on trouve dans Platon. Le valet de 
Socrate fait beaucoup de difficulté de recevoir 
Strepsiade, qui demande à être initié dans les 
mystères de la philosophie, (c Ce sont de grands 
}) mystères, dit le valet. Socrate demandait tout* 
}) à-l'heure à son disciple Chéréphon, quelle 
» était la longeur du saut d'une puce. » Strep- 
siade, émerveillé, appelle Socrate de toute sa 
force , et l'on aperçoit le philosophe guindé en 
l'air dans une corbeille. Strepsiade le conjure 
par les dieux. « Doucement, par quels dieux 
i) jurez-vous? On n'admet point dans mon école 
3) les dieux du pays. » Strepsiade demande quels 
sont donc les diçux de Socrate? Il répond que ce 
sont les nuées ; de là vient le titre de la pièce. 
Il les invoque , et les nuées remplissent le 
théâtre en habit de costume. Socrate appreud à 
son nouveau disciple, que les nuées sont des 
déesses qui nourrissent les sophistes, les devins, 
Içs médecins et les poët-es, U se ^loquç de 
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Jupiter 9 qu'il traite de chimère. « Il ii*y a point 
» de Jupiter, dit-il; et ce qui le prouve, c'est 
» que ce n'est point Jupiter qui fait pleuvoir , et 
» que ce sont les nuées seules qui donnent de la 
)) plnîe. » Enfin, il exige que Strepsiade com- 
mence par renoncer aux dieux du pays et 
n'adore que les nuées. Le bourgeois consent à 
tout , pourvu qu'on lui apprenne un moyen de 
ne pas payer ses dettes , à corrompre le bon droit 
et à emprunter sans rien rendre. Socrale lui en- 
seigne force subtilités : le bonhomme s'en va 
fort content^ et engage son fils Phidippide k 
prendre les mêmes leçons, et à se former sous 
un maître aussi habile que Socrate, qui en 
dernier lieu , pendant qu'on le regardait tracer 
des figures sur la poussière avec un compas, es-> 
camota fort adroitement le manteau d'un des 
spectateurs. Yoilà Socrate pour le moins aussi 

-habile que nos sorciers de la Foire*, f^ar un 
manteau est plus difficile à escamoter qijf'un jeu 
«le cartes. Strepsiade présente son fils aii philo- 
sophe, et le supplie de lui faire connaître les 
deux grands points de sa doctrine , le Juste et 
Vinjuste. « Noubliez pas surtout de l'armer de 
)) pied en cap contre le juste. Je vais, reprend 
» Socrate, le donner à instruire à tous les deux. >> 
En effet, le juste et /'/77/w«fe paraissent person- 

. nifiés. Ija dispute s'établit entre eux, et V injuste 
la termine ainsi : « Veux-tu que je te fasse voir 
>) clairement qui de nous deux doit céder à 
» l'autre ? Dis-moi un peu : Quelles gens sontr- 
» ce que nos orateurs? — Des scélérats. — 
» D'accord. Et nos faiseurs de tragédies? — Dç^ 
3) scélérats. — Fort bien. Et nos magistrats?—^ 
» Des scélérats. — On ne peut pas mieux. 
» Compte à présent les spectateurs. Quel est le 
» plus grand nombre? Sont- ce les gens de bien? 
» Examine. — Les scélérats l'emportent, je 
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» l'aTOHC. — EJi bien ! qu'as-tu ù dire a présent? 
3) — Que j'ai perdu. Messieurs, prenez mon 
» manteau ; je vais passer de votre côté : vous 
« êtes les pW forts» » 

Pbidippide profite si bien des leçons de la 
pKilosopbie et de la connaissance du Juste et de 
i'injustey qu'il bat ses créanciers qui viennent 
lui demander de l'argent , et finit par battre son 

Î>ere , et lui prouver philosophiquement qu'il a 
e droit de le battre. Des philosophes de nos 
jours oui prouvé bien pis; mais jamais on u'a 
ouï dire que ce fût là Xa philosophie de Socraie, 

On ne saurait lire avec quelque attention les 
ouvrages d'Aristophane , sans se demandera soi- 
même , premièrement ^^ quels motifs ont pu au- 
toriser , pendant un certain tems , un genre de 
spectacle qu'on ne retrouve chez aucune autre 
nation, et qui même finit par être entièrement 
aboli dans Athènes; ensuite ^ comment ce 
peuple, si sévère sur Farticle de la religion* 
pouvait permettre que ses dieux fussent tournés 
«n ridicule sur le théâtre ; enfin , comment un 
peuple si poli pouvait s'accommoder des saletés 
grossières que l'on proférait devant lui. Je vais 
tâcher de rendre compte de toutes ces questions, 
non par une dissertation en forme, mais en 
m'arrêtant simj)lement à ce qui peut fournir 
une solution probable , claire et.préçise 

On peut d'abord poser en principe que le 
spectacle dramatique doit^ par sa nature même, 
dépendre beaucoup du gouvernement, du carac- 
tère et des mœurs des difiPérens peuples; 11 doit 
^lonc varier, à un certain point, suivant les 
divers pays où il s'établit, et suivant les diverses 
époques chez une même nation : c'est ce qui 
arriva chez les Athéniens. Echappés à la tyran- 
nie après l'expulsion des Pisistratides , ils pas- 
câterent à l'extrêine liberté et a tous les abus oe la 
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.démocratie. Ces abus fuient balancés par Fespr^ 
•patriotique qui anima toute la Grèce au moment 
«des invasions de parius et de Xercës. Maïs 
comme le danger menaçant ayait fait naître les 
grandes TCrtus^et produit les grands efforts^ la vie- 
toit^ et laprospéidlé an>ener.cnt à leur suite l'or- 
gueil et la corruption. Le peuple d'Athènes fot 
jemyré tout à la fois de son pouvoir et de sa for- 
tune. Chez lui il était maître du gouvernement y 
jet au dehors il donnait la loi aux peuples de la 
Grèce. Les grands-hommes dont cette puissance 
.était l'ouvrage., éprouvèrent tous cette ingrati- 
tude que l'on couvrait du prétexte de la lilicrté, 
mais qui ji!avait d'autre cause que la jalousie 
naturelle aux a^épublicains.^ qui commencent à 
x^raindre leurs défei^seurs quaad âl ne craignent 
plus d'ennemis. Enfin, Athènes était la répu- 
.bllqiie la plus puissante , la plus riche , la plus 
vaine et la plus corrompue de toute la Grèce, au 
tems de Périclès, qui futjcelui d'Aristophane. Pé- 
4Îclès lui-même^ qui .d'ailleurs mérita si hien de 
sa patrie, et dont le plus erand talent fut de bien 
connaître il quel peuple a avait affaire, septit la 
jnécessité de le flatter pour conserver le pouvoir 
de lui faire du bien^ et s'attira le reproche d'avoir 
.augm/enté «encore l'esprit démocratique., qu'il 
eut été. à souhaiter que l'on pût i/eslreindre. 11 
n'osa pas ^'opposer a la licence d'Aristophane^ 
parce qu'il sentit qu'elle plaisait à la multitude, 
qui semblait regarder .cette espèce de censure 
publique conune un des privilèges de la liberté. 
.Ce mot seul est si imposant^ et si spécieux, qu'au- 
jourd'hui même bien des gens , to^t en con- 
damnant Aristophane., pensent qu'un poëte 
comique de cette trempe pouvait être fort utile 
.dans une république. Oui, sans doute, s'il était 
.possible de s'assurer qu'un homme chargé de 
JGalce.sur le théâtre les fonctions de censeur^ fàt 
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Forgane incorruptible de la justice et de la 
Térité* Mais arec un peu de réflexion , comment 
toe voit- on pas que celui même qui serait digne 
qu'on lui confiât un si dangereux ministère > 
commencerait par le refuser, fondé siir ce prin- 
cipe incontestable, que toute accusation qu'il 
est permis d'intenter sans ayoir besoin <le preuve 
let sans craindre une réponse , est par cela même 
Hne lâcheté et une calomnie ? Je consens que , 
dans une république , il soit pém^is à tout citoyen 
d'en accuser un autre, oui, mais légalement, 
mais dans les tribunaux , mais d^ manière que 
l'accusé puisse se défendre. Et quelle réponse 
il la dijO^mation , aux injures, aux railleries, aux. 
insinuations malignes et perfides qu'on peut ac- 
cumuler dans une satyre dramatique? Quand on 
parle tout seul aux hommes rassemblés, et qu'on 
ne veut que les amuser aux dépens d'un particu- 
lier qu'on leur immole, a-t-on besoin de dire 
la Térité pour le rendre odieux ou ridicule ? Et 
n'est-ce pas là au contraire que le mensongç 
trouve tout naturellement sa place ? Ce prin- 
cipe, évident par lui-même, n'est-il pas con- 
firmé par les faits? La plupart de ceux qu'Aris- 
tophane déchirait avec tant de fureur, n'étaient- 
ils pas en tout genre les hommes les plus esti^ 
xnables de leur tems ? Ecoutons , sur ce point ^ 
Cicéron , qui ne peut être suspect , et qui était 
aussi bon républicain qu'un autre. Comment 
parle-t-il de l'ancienne comédie des Grecs , de 
celle dont il est ici question? « Qui a-t-elle 
» épargné ? qui n'a-t-elle pas outragé ? Encore 
» si ses traits ne fussent tombés que sur de mau- 
» vais citoyens , sur un Cléon , un Hyperbolus , 
3) un Cléophon, l'on pourrait le souffrir; mais 
» qu'un homme tel., que Périçlès, après tant 
» d'années de services rendus à son pays, dans 
9» la guerre et dans la paix , soit insulté sur le 



»t liTTTERATUREé SS 

» tliéAtre cl noirci dans des vers satyriqucs, cela 
» est aussi indécent que si y parmi nous ^ Névius 
)> ou Cécilius ayait osé injurier Gaton le censeur 
» ou Sctpion rAfricain. » 

Ce n*est pas que ie prétende ôter au théâtre^ 
son influence sur l'esprit public 9 influence étouf- 
fée sous le despotisme > et par conséquent pré- 
cieuse aux Etats libres. Je veux au contraire La 
rendre plus puissante et plus utile ^ en substi-* 
tuant à la diffamation personnelle ^ qui peut me- 
nacer également le vice et la vertu , et qui est 
d'ailleurs à la portée du plus médiocre écrivain , 
utie espèce de censure dramatique qui suppose 
à la fois , et plus de talent , et plus de morale , 
et qui est en même tems susceptible d'un plus 
grand effet. Je dis aux poëtes : Peignez en ca- 
ractères généraux les amis et les ennemis de la 
chose publique : si vos caractères sont bien con- 
çus et bien prononcés , les individus y rentreront 
d'eux-mêmes; ils viendront se placer comme 
des têtes dans un cadre ^ et les spectateurs y met- 
tront les noms ; car il y a une conscience pu- 
blique y qui ne ment pas plus que celle des indi- 
vidus ; et quand les bommes sont rassemblés » 
cette conscience parle si haut^ qu'il n'y a point 
de pouvoir au Monde qui puisse lui imposer 
silence , pas même (et l'Histoire nous l'atteste)^ 
pas même les soldats de^éron* 

Il faut y au reste , que cette vérité ait été bien 

f;énéra1ement sentie > puisque vers le tems d'A- 
exandre^ et lorsque Athènes ^ avec moins de 
puissance, conservait encore sa liberté^ tous les 
vices de l'ancien tbéâtre furent entièrement 
proscrits par l'anima dversi on des lois, qui ne 
permirent plus dans la comédie que des noms 
et des sujets de action. Ce fut celle-là que les 
Komains imitèrent ; car il est à remarquer que 
le goaTemement de &ome ; qui laissa passer les 

2, 
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isatyres de Lucillus-, où les citoyens les plus pule- 
.'Sans étaient attaqués , regarda cette liberté coixt- 
ane infiniment plus dangereuse sur le théâtre. Il 
ii'y permit î^^uais aucune satyre personnelle, et 
ji'admit dans les jeux .publics d autre comédie 
cme celle de pure invention , comme elle était 
alors chez les Grecs. Il ne paraît pas que la sé- 
vérité romaine se fût accommodée des insolentes 
facéties d'Aristophane , ni que les censeurs eus- 
sent souffert qu'un bateleur usurpât la plus re- 
doutable de leurs fonctions-, celle de noter les 
citoyens réprehcnsibics. 

Un autre genre de licence qui fut commun au 
théâtre des deux nations, ce fut d'y faire de 
leui*s dieux l'objet des plus sanglantes railleries 
et des plusyiolens sarcasmes. Nous verrons tout- 
à-l'heure, àdiiisV Amphytrion de Piaule, com-r 
ment Mercure parle de Jupiter et de lui-même» 
ÏVous avons vu^, dans Euripide , les dieux assez 
souvent exposés au ridicule ; c'est bien pis en- 
core dans Aristophane; et quoi qu^on dise pour 
expliquer cet excès de tolérance dans une ville 
comme Athènes., où les tribunaux montraient 
une sévérité si terrible dans les affaires de reli- 
gion , il n'en est pas moins vï'ai qu'une Hes plus 
..grandes difficultés qui se présentent dans la re- 
cherche des moeurs anciennes, c'est celle de 
concilier d'un côté tant d'indifférence, et de 
l'autre tant de rigueur sur le même objet; Alci- 
l>iade , rappelé de l'armée de Sicile où il com- 
.jEuandait , pour se purger d'une accusation .d'im- 
,piété etivers les dieux , et ces mêmes dieux vili- 
pendés sur la scène devant tout un peuple qui 
ne faisait qu'en rire. Ce n'est pas assez d'établir 
tme distinction entre lesxlieux de la religion et 
iceux delà fable, -entre les dieux des prêtres et 
oceux des poëtes : on ne peut nier que cette dis- 
etiuction ne $oit fondée à un certain point^ mai» 
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:q(u nous apprendra en quoi elle consistait ? Qui 
fuarquera l'intervalle entre ce qu'il fallait res- 
:pectjer et ce qu'on pouvait mépriser? C'est cette 
inesure qui nous manque absolument^ et sans 
laquelle cependant nous ne pouvons nous rendre 
«compte de rien. Xi'on conçoit J>ien que toutes 
les traditions des poëtes pouvaient n'être pas des 
.articles de foi.^^mais pourtant les dieux de la 
Mythologie sont, à beaucoup d'égards, lesmé- 
mes dans l'Histoire. Baccbus avait dans les tem- 
ples et dans les cérémonies publiques, les mêmes 
Attributs que lui donne Aristophane qusftid il le 
joue dans sa comédie des Grenouilles, Ni Euri- 
pide, ni lui, ni "Flaute, ne disent nulle part ni 
ne font entendre qu'il faille distinguer les dieux 
.^ont ils se moquent de ceux que 1 on doit révé- 
rer ; et ces auteurs , qui étaient dans l'usage de 
faire tant de confidences aux spectateurs., ne 
-leur ont jamais fait celle-là. 

Ce n'est pas non {^s une solution plausible 
ide rapprocher , comme on a fait , ces impiété» 
et les farces religieuses de notre premier théâ*- 
tre,et ces mystères où, comme dit Boile&u , l'o» 
jouait les Saints , la Vierge et J}ieu par piété. 

Cela prouvait seulement la grossière igno- 
rance d'écrivains qui n'avaient nulle .envie de 
«e moquer de nos mystères , maia qui en par- 
laient di\ même ton que les prédicateurs de cff 
teras. En effet , le même goût régnait dans la 
chaire et sur les tréteaux. On n'en savait pas 
davantage alors , et la Passion était prêchée 
dans l'église ,*et jouée à la Foire dans un jargon 
également, ridicule. Mais quand les dieux de 
l'antiquité furent bafoués sur la scène, c'était 
dans le siècle deslïeaux-arts et dansiun tems de 
lumières : ce n'était pas simplicité, c'était mo- 
j^uerie ; et l'une ne ressemble pas à l'autre. L* 
jixelUeare raison qu'où en donne ^ c'est c[ue b^ 
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représentations dramatiques avaient pris naiâ*- 
sance dans les fêtes consacrées à Bacchus , et 
cpi'un des caractères y un des privilèges de ces 
fêtes, c'était de permeltre tout ce qui pouvait 
faire rire. Des paysans barbouillés ae lie pou- 
vaient y du haut de leurs cbarriots roulans , dire 
des injures à tout le monde , sans qu'il fût per- 
mis de s'en plaindre, à peu près comme dans 
nos mascarades du carnaval on permet à la po- 
pulace de se moquer des passans. Les Romains 
eurent des Saturnales où régnait la même li- 
cence.- On croit que les spectacles chez les 
Grecs , conservant l'esprit de leur institution , 
furent long-tems affranchis de toute règle , et 
que l'on convint que tout serait bon pourvu 
qu'on se divertît. Les Romains, en imitant les 
pièces des Grecs , profitèrent de la même liberté , 
et l'on souffrit , dans les divertissemens publics , 
ce qui était défendu dans tout autre tems. Voilà 
ce qu'on a trouvé de plus plausible, et il faut 
bien se contenter de cette explication, puisqu'il 
n'y en a point de meilleure. 

Quoique l'obscénité des termes , si fréquente 
dans Aristophane, et l'indécence des mœurs que 
nous verrons dans Plante, ne soient guère moins 
révoltantes pour nous , il est pourtant plus aisé 
de s'en rendre raison. La langue d'Athènes et de 
%ome était moins modeste que la nôtce. 

Le latin dans les mots brave l'honnêteté, 

a dit Boileau, et Ton peut en dire autant du 
grec. 11 est reconnu que, sur cet article, tontes 
les langues ne sont pas également scrupuleuses. 
La nôtre même a éprouvé sur ce jjoint des va- 
I riatious, puisqu'il y a dans Molière tel mot qui 
revient fort souvent , qui de son tems n'était pas 
mal-hontiêle , et qu'aujourd'hui l'on ne se per- 
miettrait pas en bonne compagnie ni sur le théâ* 
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ire. La coutume et le préjugé cloÎTCnl doue 
avoir ét|ibli en ce genre des dififérences sensibles* 
Comme il n'y eut jamais chez les Grecs, et pen- 
dant long- tems à Roine , que les courtisanes qui 
Técussent librement et indistinctement avec le» 
hommes , l'habitude , générale parmi les jeunes 
cens, de vivre avec cette espère de femmes, tan- 
dis que toutes les mères de famille se tenaient 
dans l'intérieur de leur domestique, ne dut pas 
apporter beaucoup de réserve dans le langage 
ordinaire et journalier. Tout ce qui a rapport 
aux convenances sociales , n'a pu se perfection- 
ner que chez une nation où le commerce conti- 
nuel des deux sexes a dû former peu à peu l'es- 
prit général et épurer le ton- de la Fociété. La so- 
ciété ainsi composée est en effet l'empire naturel 
des femmes : elles en sont devenues lei$ législa- 
trices nécessaires. Les hommes peuvent com- 
mander partout ailleurs : là seulement l'autorllé 
appartient toute entière au sexe, à qui il a été 
donné par la Nature d'adoucir et de polir le 
nôtre. Dès que tous les deux se rassemblent, dès 
qu'on fait de cette réunion un moyen habituel 
ae bonheur, il faut bien , pour leur intérêt ré- 
ciproque, que le plus doux et le plus aimable 
donne la loi, et que celui des deux qui apporte 
dans ce commerce le plus d'agrémens et de dou- 
ceurs , y ait aussi le plus d'influence. Alors a dû 
s'établir le principe de ne jamais prononcer de- 
vant les femmes un mot qui pût les faire rou- 
gir : de là ce respect qu'aura toujours pour elles 
tout homme un peu délicat ; sorte d'hommage 
qui peut les flatter encore plus que le désir de 
leur plaire, parce que Fun tient à l'attraîf gé- 
néral du sexe, et que l'autre est un témoignage 
d'estime : de la ces égards que l'on doit à la mo- 
destie qui leur est naturelle, et qui doit nous 
être à lions- mêmes d'autant plus précieuse ^ (pxe 
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ac'est 'encore en elles une grâce de plus *et -nifc 
^cliarme nouveau qui se mêle h l'expression de 
leur sensibilité. 

Tel était l-excellenl ton^dela cour de Louis XIY, 
xelui qui se fait sentir dans tous les monumens 
qui nous en restent^ celui qui servit de modèle 
.aux autres nations de l'£urope , et qui a fixé le 
■caractère de l'urbanité française. C'est encore à 
.ces traits que l'on reconnaît aujourd'hui la bonne 
.compagnie. 9 celle qui mérite véritablement ce 
«nom. Sans doute la nation ne renoneera jamais 
à l'un des avantages les plus aimables qui l'aienit 
distinguée jusqu'ici. On ne détruira pas le res- 
.pect des iconvenances sociales sous prétexte d'é- 
.galité^ et l'on ne nous ètera pas la politesse des 
riiations civilisées ni la décence des mœurs et du 
langage^ sous prétexte de nous rendre la gaîté. 
Ce serait.au «oontraise une preu-ve que nous l'au- 
rions perdue, cette.gaîté^dent on nous parle, si 
.l'on n en pouvait plus avoir qu'aux^ dépens de la 
pudeur publique. Ce genre de gaîté est heureu- 
«sèment celui de tous dont on se dégoûte le plus 
TÎte. Ceux qui seraient tentés. d'y avoir recours^, 
y renonceront' bien tôt, ne fût-ce que par amour* 
^propre. On y réussit à peu de frais , et c'est de 
.toutes les sortes d'esprit eelle dont les sots tireni 
le plus de parti. Ainsi^ quoique d -honnêtes gens. , 
entraînés par la curiosité ou par la .mode, puis'- 
iieut s'amuser un moment de ces spectacles subal- 
ternes, comme on s'arrête quelquefois dans la 
- .rue devant le théâtre dePolichinelle, ils ne croi- 
ront jamais que la 'gaîté française aille prendre 
^es leçons à ces farces grossières qui auraient été 
•sifflées dans les cours de Versailles par les valeU 
oie jpied de Louis XIY. 
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1SE€TION IL 

De :la Comédie latine* 

H n'j a point , à proprement parler , de comé- 
die latine, puisque les Lalins ne firent que tra- 
duire ou imiter les pièces grecques, que }amaii 
ils ne mirent sur le théâtre un seul personnage 
romain., jsX que daiAS toutes leurs pièces c'e:>t 
toujours une ville grecque qui -est le lieu de ht 
scène. Qu'est-ce que des comédies latines, oii rien 
4i'est latin quelelangage? Cen'estpaslà sansdoute 
uu spectacle national .^ic nôtre lui-même n'a mé- 
.rité ce titre que depuis Molière : avant lui , toutes 
nos pièces étaient espagnoles, parce queljope 
•deVega, Caldéron , Roxas et d?aulres furent le» 
|)remiers modèles de nos auteursvC'est un tribut 
que.paienten tout .genre leis nations-qui viennent 
les dernières dans la carrière des arts \ mais quand 
-OU arrive après les autres., il reste une ressource:; 
c'est d'aller plus loin qu'eux, et les Françai»«nt 
eu cette gloire qui a manqué aux Bomains» 

Ennius, Néviuç, Cécilius, Aquiliu» et 'beau- 
coup d'autres, tous imitateurs des Grecs ,. ne sont 
point venus jusqu'à nous, il nous reste vingt et 
une pièces de Plante., qui écrivait dans 1« tem» 
de la seconde guerre punique. Ëpicfaarme , Di- 
philus^ Démophile et Philémon furent ceuK 
dont il emprunta le plus. Si l'on en juge par ses 
imitations, on n'aura pas une grande idéedeses^ 
modèles. Le comique de Plante .est très-défeo- 
.tueux : i lest si borné dans sesmojens,^si uniforme 
dans. son ton, qu'on peut l'appeler uu comique 
«de convention , tel qu'a été long -tems celui des 
Italiens, c'est-à-dire, un canevas dramatique r^ 
Aoiurné en plusieurs façons^ mais dont les jtep- 
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soiinages sdnt toujours les mêmes. C'est tou)dnM 
une jeune courtisane , un vieillard ou une vieille 
liemme qui la vend , vm Jeune homme qui Fa- 
cliete , et qui se sert d'un valet fourbe pour tirer de 
l'argent de son père. Joisnez-y un parasite , es- 
pèce de complaisant du plus bas étage, et dont le 
métier, à Atbenes comme à Ron>e, était d'être 
vprét à tout faire pour le patron qui lui donnait 
a manger; de plus, un soldîit fanfaron , dont la 
)actance extravagante et burlesque a servi de 
modèle aux capitans , aux matamores de notre 
vieille comédie, qui ne reparaissent plusaujour- 
d'hui même sur nos trétauxrvoilàles caractères 
qui se repésentent sans cesse dans les pièces de 
Plante. Cette uniformité de personnages et d'in- 
trigues n'est que fastidieuse : celle du style et du 
dialogue est dégoûtante. Tous ces gens-là n'ont 
qu'un langage dans toutes les situations : c'e^ 
celui de la bouffonnerie , souvent la plus plate 
et la plus grossière. Ticillards, jeunes gêns^ 
^mmes, esclaves , soldats , parasites, tous sont des 
BouiFons qui ne s*exprîment guère que par des 
quolibets et des turlupinades. Il paraît que Piaule 
et ceux qu'il a suivis , se sont entièrement mépris 
sur l'espèce de gaîté qui doit régner dans la co- 
niédie, et sur la plaisanterie qui convient au 
théâtre. Elle doit être naturelle et conforme à 
la situation et au caractère : les personnages d'une 
comédie ne sont point des baladins qui ne son gent 
qu'à faire rire , n'importe comment : il faut que 
le poëte les fasse agîr et parler de manière à Paire 
rire, sans qu'ils aient l'air de le vouloir et 
d'y penser; sans quoi il n'y a 'plus d'illusion. 
L'humeur du Misanthrope et le iargon mystique 
et hypocrite de Tartuffe nous ^oiit rire; mais il 
s'en aut de beaucoup crue ni l'un ni l'autre ait 
Pair «l'en avoir le dessein: c'est parce qu'ils sont 
Vrais , c'est parce qu'ils sont eux-mêmes ; qu'ils 
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sont plaisans et risibles. Aussi rien n'est meilleur 
que le Misanthrope, quandMl dit atout un cercle 
que ses boutades divertissent beaucoup : 

Par la sambleu ,^ Messieurs , je ne croyais pas êire 
Si plaisant que je suis. 

Et vraiment non, il ne le croit pas; il ne doit 
pas le croire , et c'est pour cela même qu'il l'est 
infiniment. Mais qu'un amant qui vient de per- 
dre sa maîtresse ou qui est brouillé avec elle, 
qu'un esclave mienacé d'un châtiment rigoureux , 
^u'un père irrité contre ses enfans ou contre ses 
valets j ne s'occupent qu'à boufîbnner, c'est là 
proprement la farce et nullement la comédie. 

Plante ne connaît pas davance toutes les autres 
convenances théâtrales. Ses acteurs adressent à 
tout moment de longs narrés, de longs mono- 
logues^ d'insipides lieux communs au spectateur, 
et causent sans cesse avec lui. Ses scènes sont 
remplies de longs àpûrtehors de toute vraisem- 
blance , ses personnages entrent et sortent sans 
raison , ou laissent le théâtre vide. Des gens qui 
se disent très-pressés, parlent un quart-d'heure 
lorsque rien ne les empêche d'aller où ils ont 
affaire. Enfin , l'auteur ne paraît point avoir pour 
but d'imiter la Tîalure, si ce n'^est celle qu'il ne 
faut pas imiter; car il met sur la scène, avec la 
plus révoltante vérité, les mœurs dès femmes 
perdues et toute l'infamie des lieux de prostitu- 
tion; et quoiqu'il y ait eu, même de nos jours, 
des auteurs assez insensés pour croire qu'ure 
pareille peinture pouvait être bonne à quelque 
chose et avoir quelque mérite , on peut assurer 
qu'il est du devoir de l'écrivain et de l'artiste de 
ne jamais présenter des objets d'une telle nature, 
qu'un honnête homme ne puisse y arrêter ses 
regards, 

Plaute eut beaucoup de réputation de son 



tcms, et eu conserva même dans le siècle cTAti- 
^uste. Varron , Quînlilien , Cicéron , eu foiU 
l'éloge , et cependant Térence avait écrit. Ou 
loue particulierera,ent Plaute d'avoir bien connu 
le génie de sa lan^e, mérite très-grand pour Ips 
Ltatins, sur-tout dans un' auteur qui écrivait 
.avant que cette langue fût arrivée à sa perfection ; 
mérite qui peut s'accorder avec un très-mauvai» 

. ^oût de plaisanterie «t un très-mauvais dialogue. 
C'est ce que nous sommes autorisés à penser d'à- 

^ près Horace,, juge si fin et si délicat., et qui dit en 
propres termes: « Nos aïeux ont admiré les vers 
:i) et les bons mots de Plaute avvcc une complair- 
}) sance qu'on peut appeler sottise. » Mais parmi 
tant de défautS;, quel fut donc son mérite? Le 
voici : un fonds ^de comique dans quelques situa*- 
tions, de la gaîté dans quelques scènes , enfin nn 
caractère , le seul à la vérité qui mérite xe nom.^ 
mais que Molière a immortalisé en le surpassant^ 
celui de V^i^are, Il a fourni à ce tnéme Molière 
VAmphytnon , l'original de Scapin et quelques 
détails; à Begnard^ les Ménechmes et le Retour 
imprémi. Voilà sa gloire; die est réelle; car 
quoique^ dans les pièces même où ils l'onl imité^ 
.nos deux comiques l'aient laissé bien loin der^ 
riere eux, c'est quelque chose d'avoir eu des 
idées assez heureuses pour que de si grands maî- 
tres les aient employées. 

Observons pourtant qu'aucun de. ces ouvrages 
n'est du genre de ceux qui tiennent panni nous 
le premier rang^ n'est ce qu'on appelle du haut 
comique y que/^^ Fourberies de Scapin et le Re- 
tour imprévu ne sont que de peti les pièces, des 
intrigues de valets, et que ûVAmphytrioneiles 
Ménechmes sont des pièces très-plaisantes, il 
faut commencer par admettre dans l'une le mer- 
veilleux delà fable, et dans l'autre un jeu de la 
îïature, qui est une sorte de merveilleux, tant JÙ 



«Si loin de la vraîsemblance. H Avare est à la 
vérité un caractère de comédie ; mais outre que 
Molière l'a placé dans des situations beaucoup 
plus variées, il a su l'attaclier à une excellente 
intrigue, et celle de Plante est très -mauvaise, 
ou plut6t il n'y a point du tout d'intrîgue. Je 
iie dirai rien de ses autres pièces ; l'analyse en se- 
rait aussi ennuyeuse qu'inutile. Je ne m arrêterai 
que sur celles dont la comparaison avec les Mo- 
dernes peut être un ob^et de curiosité et d'ins- 
truction. Molière a suivi à peu près la marche de 
VAmphytrion latin ^ en y ajoutant le rôle de 
-Gléanthis ; ce qui produit des scènes si plaisantes 
«ntre elle et Sosie. Il donne encore à celui-ci 
«n€ scène de plus avec Mercure , celle où le dieu 
l'empêche d'entrer à l'instant où l'on va se met- 
tre à table. On se doute bien d'ailleurs qu'il a 
fait tous les ciiangemens, toutes les corrections 
que le goût p^ut indiquer^ et que son dialogue 
est beaucoup plus châtié, plus précis^ plus pi- 
quant que celui de Plante. Mais il ne faut pa» 
•dissimuler que les traits les plus heureux appar- 
tiennent à l'original. Ce que Molière a très-bien 
fait , c'est de ne pas imiter un prologue de cent 
cinquante vers que débite Mercure avant la 
piecCw II y a substitué un dialogue très- ingénieux 
•entre Mercure et la Nuit. Mais il est bon de 
faire connaître quelques endroits du prologue 
de Plaute. 

« Je m'appelle Mercure. Je viens de la part 
» de Jupiter vous prier bien doucement et bien 
» humblement de nous être favorables j car mou 
» père > afin que vous le sachiez , est aussi poltron 
» qu'aucun de vous autres. Etant né de race hu- 
» raaine , il ne faut pas s'étonner s'il est timide^ 
)) Moi-même, quoique fils de Jupiter, je n'en suis 
» pas plus hardi , et je crois que mon père m'a 
)> communiqué sa poltronnerie. . . « Ce Jupitfijr 
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i) jouera dans la pièce; f aurai l'hoonear de jouais 
ti avec lui. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a vu 
}) Jupiter faire le bateleur. . • . Vous savez d'ail- 
» leurs qu'il ne se contraint pas dans ses goûts ; 
}) il est de complexion fort amoureuse. Il est 
» maintenant avec Alcmene , sous la figure 
)) d'Ampbytrion. . • . » Et le reste, qui explique 
tout le sujet de la pièce. C'est ainsi qu'on s'é- 
gayait aux dépens ae Jupiler, trèa^bon et très- 
grand, sur le théâtre de Rome. Sosie ouvre la 
pièce au milieu de la nuit , mais il n'a point la 
lanterne dont Molière fait un usage si heureux. 
Il meurt de peur d'être rencontré et d'être battu ; 
ce qui amené d'abord un défaut de vraisem- 
blance; car plus il est peureux , plus il doit être 
pressé d'arriver , et ce n'est pas là le moment 
d'avoir avec lui-même une conversation de deux 
cents vers y et de préparer le long récit qu'il doit 
faire à sa maîtresse. Le plus pressé pour lui, 
c'est d'entrer à la maison. Molière a senti cette 
objection et l'a prévenue. Après une vingtaine 
de vers sur sa frayeur et ânr la condition des es^ 
claves, Sosie dit : 

Mais enfin dans robsctirîté 
Je vois notre maison $ et ma frayeur s^ëvade. 

Le finlk rassuré. Il est devant sa porte : c'est 
alors qu'il s'occupe de son message ; 

Il me faudrait pour l'ambassade, 
Quelque discours-prémédité. 

La vraisemblance est observée.Suît ce dialocue - 
si comique de Sosie avec sa lanterne , qui n est 

Ïias même indiqué dans le latin. Plante , qui ail- 
eurs a tant d'envie de faire rire ^ même quand il 
ne le faut pas y est tombé ici dans un défaut tout 
opposé. Il a mis dans la bouche de Sosie un récit 
très-suivi; très-détaillé et tres-sérieux de la vie- 
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loire des-Thébaîns, tel qu'il pourrait être dans 
une histoire ou dans un poëme. Molière a con- 
servé le ton de la comédie et la mesure de la 
scène. Il a senti qu'on s'embarrassait fort peu du 
combat 9 et que le comique ne tenait qu'àia ma- 
nière dont Sosie s'en tirerait. Il lui fait tracer 
comme il peut la disposition des troupes ; il l'ar- 
rête prudemment au corps d'armée ^ et amené 
Mercure quand Sosie ne sait plus où il en est. 
Cela Tant un peu mieux que la description de 
Plante, qui n'aurait pas manqué d'ennuyer. Autre 
défaut non moins choquant dans l'auteur latin : 
Mercure est sur la scène dès le commencement 
de la pièce. Il entend toute la narration , tous 
les raisonnemens de Sosie ^ et depuis le moment 
oà celui-ci l'aperçoit , il y a encore quatre pages 
d'un double à parte ^ c'est-à-dire que Mercure 
s'épuise en faufaronades et en menaces pour 
épouvanter le pauvre Sosie , et que celui-ci , quoi- 
que demi-mort de frayeur, répond par des quo- 
libets qui font Un contre-sens dans la situation, 
Molière en savait trop pour, commettre toutes 
ces fautes. Il ne fait entrer Mtercure qu'a propos, 
se garde bien de prolonger les A/>ûsr^e, ni de faire 
goguenarder Sosie dès qu'il a aperçu Mercure, 
C'est la différence d'une peinture naïve à une 
caricature grotesque. Sosie fait rire par l'excès de 
sa frayeur , et non pas par des rébus et des calem- 
bours. On s'étonnera peut-être que ce genre de 
plaisanterie se trouve dans Plafite. Mais, il faut 
rendre justice à qui elle est due : les calembours 
ftont de toute antiquité. Dans toutes les langues 
on a joué sur les mots : Cicérpn lui-même en a 
donné l'exemple plus d'une fois ; et Boileau , en 
proscrivant les pointes , ne défend pas à la gaîté 
4'en faire quelquefois usage. Mais il observe avec 
tous les gens de goût, que rien n'étant plus aisé ni 
plias frivole que cçlte espèce de débauche d'es^ 
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prit, il ne faut se la permettre que très-rare- 
ment et ayee beaucoup de réserve. Voici un des 
calembours de Plaute. Mercure dit que la veille-- 
il a assommé quatre hommes. /^cram^ bien, dit 
Sosie, de cJiangeraujourd*hui de nom, et de m'ap- 
peler Quintus.Ù est queQuinÉuSy qui était un nom 
romain , voulait dire aussi cinquième ; et Sosie 
craint de faire le cinquième. Il continue à bouf- 
fonner surle même ton. Mercure. Je ferai m.an^ 
germ>e8 poings aupremierqueje rencontrerai. So- 
sie. J'ai soupe y garde ce ragoût pour ceux qui ont 
faim. Merc. Une voix a tfolé vers moi. Sos. Je suis 
bien malheureux de n'oA^oirpas coupé les ailes h 
m,a voix , puisqu'elle est volatile. Merc. Il faut 
que je le charge de coups. Sos. Je suis las^Je ne 
puis porter aucune charge. Merc. Je ne sais qui 
parle là. Sos. Je suis sauvé : il ne me voit pas. Je 
m'appelle Sosie, et non pas Je ne sais qui. Merc. 
TJne voix a frappé à droite. Sos. Si ma voix Va 
frappé , je crains bien qu'il ne m^ frappe moi^ 
mêm,e. Tous ces jeux de mots sont-du ton d'Arle- 
quin et non pas de celui de Molière. Mais , je le 
répète, toutes les plaisanteries de la scène qui 
suit et qui roulent sur les deux moi, sont excel- 
lentes, et Molière n'ajpu rien faire de mieux que 
de se les approprier. Il a emprunté aussi la que* 
relie et le raccommodement avec Alcmene , et 
la scène où Mercure, du haut d'une fenêtre , 
traite si mal Amphy tri on et achevé de le pousser 
à bout, et même le déuoûment, qu'il a accom-> 
mode à notre théâtre. 

La pièce dont il a tiré le rôle de \ Avare a 
pour titre VAululaire, d'un mot latin qui si- 

fnifîe pot de terre, parce que l'Avare de Plaute , 
ludion , a trouvé dans sa maison un trésor dans 
un pot de terre que son grand-pere avoit enfoui. 
Dans la nièce française, ce trésor n'a pas été 
trouvé^ il a été amassé^ ce qui vaut beaucoup 



ffliefux. De plus , Harpagon est riche et conuir 
pour tel ; ce qui read son avarice plus odieuse et 
fiiolns excusable. Ëuclion est pauvre, et est k 
peu près dans le cas du savetier de La Fontaine y 
à qui ses 'Ceni écus tournent la tête. Ëuelipn, 
depuis qu'il a trouvé un trésor ; n'est occupé 
qu'à le garder. Il est dans des transes conti- 
Huelles , et se refuse tout^ de peur qu'on ne se 
doute de sa bonne fortune. Ce tableau est vrai ^ 
et tous les traits en sont frappans. Euclion ouvre 
la scène comme dans Molière ^ en querellant sa 
servante 9 parce qu^il imagine qu'elle se douttf 
du trésor , et qu'elle cherche à le voler. Il répète 
sans cesse qu'il est pauvre, ce qui est fort bien; 
mais Harpagon dit la même chose, ce qui est 
encore mieux, parce qu'on sait le contraire. £u« 
elion met sa servante dehors pendant qu'il va 
dans llntérîeur de sa maison faire la visite de 
son trésor. Il est oUigé de sortir,, quoique à re- 
gret-, et il en a une bonne raison , c'est qu'il va 
à nue assemblée du peuple oii l'on distribue de 
l'argent. Il ne faut rien moins pour faire sortir 
un> avare. Obligé de laisser sa servante pour 
garder la maison , il lui défend d'ouvrir à per- 
sonne , pas même à la fortune si elle se présen- 
tait. J'en serais bien étonnée , dit la servante ; 
elle ne nous a jamais rendu visite. Ëuclio^. Fais 
bonne garde, La Serv. Et que voulez-vous que je 
garde ? Il n'y a chez vous que des toiles cP arai- 
gnées, Ëuclion. Je veux qu'il y en ait. Je te dé- 
fends de les balayer. Je reviens dxtrts le moment : 
ferme ta porte aux verroux , et n'ouvre à qui que 
ce soit. Eteins le feu , de peur qu'on ne t'en 
demande. Tu es mx)rte si je ne trouve pas le feu 
éteint. Si l'on vient te demander du feu , dis 
que nous n'en avons pa^. Si l'on vient te deman-^ 
der un couteau , un mortier ^ un couperet, quel-' 
qu'un des ustensiles que les voisins ont coutums 
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d'emprunter , dis que les voleurs ont tout 'em^ 

jiorté. 

Tous ces traits ont de la vérité j mais en voici 
-qui sont outrés et hors de Nature. On dit d'Eu- 
clion , qu'il se plaint qu'on le pille quand la fu* 
mée de ses tisons sort de cliez lui ; qu'en dor- 
mant il se met un soufflet dans la bouche pour 
ne pas perdr-e sa respiration ; qu'il ramasse les 
rognures de ses ongles , etc. C'est passer le but, 
ï)e mém« lorsque ^ après avoir examiné les deux 
mains d^un esclave, il dit: Voyons la troisième:^ 
il blesse la vraisemblance. Euclion^ qui n'est pas 
fou^ sait bien qu'on n'a que deux mains^ Mo-^ 
liere a pourtant profité de ce trait ; mais com- 
ment ? Harpagon, après avoir vu un<e main , dit ; 
JJ autre ; et après avoir vu la seconde^ il dit en- 
core: JJ autre. Il n^y a rien de trop, parce que la 
passion petit lui faire oublier qu'il en a vu deux; 
mais elle ne peut pas lui persuader qu'on en a 
trois. Le mot de Piaule est d'un farceur |X2elui 
à& Molière est d'un comique. 

Un voisin riche vient demander la fille d'Eu- 
«lion en mariage. Il croit d'abord qu'on a flairé 
le trésor, mais on offre de la prendi» sans dot^ 
éËl cela le rassure. On sait quel parti Molière a 
tiré de ce mot sans dot^ qui lui a fourni une d£S 
«leiUeures scènes de sa pièce. Le gendre d'Ëu^ 
4;lion envoie des cuisinières chez lui, en son ab^ 
«ence., pour préparer le repas de noces ^ et faijt 
porter toutes les provisions et tous les instru^ 
^ens de cuisine. Euclion^dc retour jette des cris 
horribles.^ bat les cuisiniers ^ les m^et dehors > et 
£arde tout ce qu'on a apporté. F^rt bien ; mais 
)'aimé encore mieux l'idée du poëte français » 
qui , faisant son avare amoureux , a mis aux 
prises les deux passions qui vont le plus mai en- 
semble. La perfection du comique , c'est de met- 
Ire le caractère en contraste ay£c la situation* 



H'ien n^est sî dirertissant que les angoisses dluft 
avai^ qui se croit obligé de donner a dîner à sa 
préteudue, et qui voudrait bien ne pas dépenser 
beaucoup d'argent. Ce sont là de ces momeos 
où le poëte peut prendre la Natui:e sur le fait^ et 
quel auteur y a réussi comme Molière? 

Enfin f le trésor d'Euclion est découvert et 
Tolé par un esdave^ et il se trouve en mém^ 
tems que sa fille a été violée par celai qui veut 
Fépouser. EuclLon ignore ce dernier incident , 
et n'est occupé que de son trésor lorsque l'amant 
de sa fille vient lui demander pardon de son at- 
tentat ; en sorte que tout ce que l'un dit de fat 
fille violée est appliqué par l'autre au trésor em- 
porté y méprise plaisante et théâtrale , dont Mo- 
lière a bien connu la valeur; mais substituant 
un moyen plus honnête , il a supposé que le 
jeune homme qui aime la fille d'Harpagon, est 
dans la maison y déguisé en valet. Gela produit 
la même scène, les mêmes aveux, *le même dia- 
logue à double entente , et enfin cette exclama- 
tion qui a fait proverbe : Les beaux yeux de met 
cassette ! mot qui n'est point une charge , parce 

SiHl est impossible qu^Harpagon ne le dise pas. 
voit un coupable qui avoue : on lui parle de 
trésor ; il ne songe qu^au sien , à sa cassette ; en- 
fin on lui parle ae beaux yeux. Les beaux yeux 
de ma cassette ! ce mot doit lui échapper. Il est 
excessivement gai; mais ce n'est pas la faute du 
poëte : il n'a voulu dire que le mot de la Nature^ 
Lyconide, celui qui aime la fille d'EuclioU) 
lui &Ât rendre son cher pot de terre avec tout 
IW qui est dedans. Le* bonhomme , transporté 
de jovBj baise son trésor^ le caresse. Rien de 
mieux ; mais ce qu'on est loin d'attendre et de 
prévoir, c*.est que dans l'instant même il s'écrie z 
n A qui rendrai-) e grâces ? Aux dieux qui ont 
» pitié des honuétes gens^ ou à tues amis qui e% 
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>) agissent sî bien avec moi? A tous les deux» »^ 
£t aussitôt il met le trésor entre les mains dh 
son gendre , et consent que tous les deux s'éta- 
blissent dans la maison. Un esclave s^adresse aux 
spectateurs et dit : « Messieurs^ l'avare Euclîou 
)> a changé tout à coup de caracterç : il est de- 
5) venu libérât. Si vous voulez aussi user de libé- 
» ralité envers nous , applaudissez. » 

Non> vraiment, je n'applaudirai point ce dé- 
iioûment : il contredit trop la Nature et l'un 
des préceptes de l'art qu'elle a lé mieux fondée, 
c^lui de conserver jusqu'au bout l'unité de ca- 
ractère. Un avare ne se transfprTne pas ainsi tout 
a coup, surtout dans un moment où son trésor 
^u'il vient de retrouver, doit lui être plus clier 
que jamais. J'applaudirai le talent qui se moH-^ 
tre dans le reste du rôle ; mais ce dénoùment 
et les autres défauts de la pièce me font voir 
que Plaut^ n'était pas très ?■ avancé dans Part 
dramatique. ' 

On connaît le fond des Ménèchmes : totit 
l'ellet tient à ces méprises , qui sont une des 
sources de comique les plus faciles et les plus 
•j»ia*es. La ressemÙance des deux frères est le 
ressort principal que Regnard doit à Plaute ; il 
lui a pris aussi quelques situations , mais les 
siennes sont en général plus fortes, plus piquan-» 
tes et plus variées. Dans Plante , l'un des deux 
Méneclimes , qui a été enlevé à ses pareus dans 
son enfance, vient daps Athènes, où son frère a 
une maîtresse , c'est-à-dire , une courtisane : il 
n'y en a point d'autres sur les théâtres anciens. 
Il arme au moment où Ménechme le citadin 
vient de donner à sa maîtresse une belle robe 
qu'il a prise à sa femme, et lui a promis, en la 
^uitlant, de revenir dîner chez elle. Un moment 
après , celte fenime croit l'apercevoir sur la pla- 
if<^i Qt yiçnt demander à Ménechme rétrangei" 



jwurqaoî îl se fait attendre et n'entre pas, puis- 
qu'il n'a rî en à faire. C'est précisément la scène 
de Regnard , lorsquB Araminte et sa suivanle 
attaquent Ménechme le provincial. Mais quelle 
diflerenee d'exécution ! Celui de Plante^ après 
s'être défendu quelque tems, finit par se prêter 
à la méprise, att-endu, dit-il, qu'il n'a rien de 
mieux à faire que d'accepter un bon dîner qui ^ 
ne lui coûtera rien. Il feint d^avoir voulu plai- 
santer^ et la courtisane, qui commençait à s'im- 
patienter, lui remet alors cette même robe qu'elle 
croit avoir reçue de lui , et le prie de la porter 
chez le tailleur pour j faire mettre quelques agré- 
mens. Remarquons, en passant, que la nomen- 
clature des a)ustemens de femmes paraît avoir 
été alors tout aussi savante et tout aussi étendue 
qu'aujourd'hui. Voici quelques-uns des noms que 
les A-lbéniennes donnaient à leurs babillemensi 
la transparente , Vépi de blé , le petit linge blanc , 
V intérieure f la dîamantée, la jaune de souci, lu 
basilique y l' étrangère ^ la permillone , la meline, 
la cérine , la plumatile , etc. Il est clair que les 
marcbandes de modes d'Athènes avaient l'esprit 
aussi inventif que celles de Paris : cet arlicle mé- 
ritait bien une petite dig)*ession. 

Ménechnie Pétrauger prend la robe, mans« 
le dîner, et emporte encorje les bijoux qu'on le 
chargé de porter' chez le joaillier pour les rap^ 
eommoder. Il dit à son valet , qu'il a trouvé une 
bonne dupe. Toute cette conduite n'est pas fort 
délicate dans un homme qu'on ue donne pas 
poujp un -escroc; et de plus, elle-est fort peu co- 
mique, d'est dans Regnard qu'il feut voir la fu- 
reur également risible de Méiiechme le campa- 
gnard, qui croit quiB deux friponnes veulent le du- 
per, et d' Araminte et de sa^suivante, qui se voient 
msultées et méprisées. C'est là que la gaîté est 
portée à son comble quand Araminte a recours 
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3U3: larmes pour atteadrir celui qu'elle premi 
pour un infîdele^ et que le campagnard, poussé 
hors de toute mesure et ne sachant plus de quoi 
^'aviser pour se délivrer d'un pareil fléau , 1» 
conjure et l'exorcise , comme on exorcise l^ 
4émons et les possédés, 

Espf it * déniOD , lutio , ombre , femme ou furie , 
Qui que tu sois, enfin, laisse* moi , je te prie. 

C'est là ce qui s'appelle approfondir une sîtua^ 
tion. plante n'a fait que l'indiquer et l'elïleurer. 
Il n'a n^arqué aucune nuance dans le caractère 
de ses deux Méuechmës : Regnard au contraire 
^'est avisé très-ingénieusement de faire de l'un 
dps deux un homme grossier et brusque , moyen 
sur de rendre bien plus vives les scènes de mé- 
prises. l^iTk joignant ce qu'il a d'humeur avec ce 
qu'on lui en donne d'ailleurs, il y a de quoi le 
rendre fou. Aussi ne dit-il pas un mot qui ne soit 
caractérisé, Dans Plante, quaad Méùechme l'é-^ 
Iranger parle du vaisseau sur lequel il est venu 
à Athènes: a Eh, bons dieux! dit la courtisane, 
j) de quel vaisseau me voulez -vous parler?, 
» Mén, Un vaisseau de bois, qui depuis long- 
}) temps met à la voilç, vogue, je^e l'ancre, se 
V radoube et reçoit bien des coups de martoau, 
D C'est comme la boutique d'un pelletier; un« 
)) pièce y joint l'autre. » Ce n'est là que de Ift 
bouffonnerie. Regnard a pourtant imité cet en- 
droit, mais en le coi^rigeant. Menechme le cam-« 
pagnard p§rlç ausi^i du cochQ qui l'a amené à 
raris, 

Mais de f{ne]. coche ici n^e youlez-vous parler ? — 

Du coché le plus rude où iDortel puisse allçr j 

Et je ne pense pas que de Paris à Rome , 

TJq coche , quel qu'il soit y cahote mieux sou l^ommo. 

* Toîlà le ton de l'huixieùr;^ et cette répoos^ 
|st dç cc^raçter«. 
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On ne (Inîraît point si l'on Toulaîl épuiser 
ces sortes de parallèles > dont il suffît de préscn-- 
terl'idéepour marquer la différente manière des 
deux auteurs. Le goût dans les choses dVsprlt 
est une espèce de sens tout aussi délicat que les 
autres : il suiHt de l'avertir, et il faut craindra 
de le rassasier. / 

Ceux qui clierclient des sujets d'opéras comi* 
ques pourraient en trouver un dans la pîece in- 
titulée Casine , l'une des plus gaies de Plaute» 
C'est un vieillard amoureux d'une jeune orphe- 
line élevée chez lui , qu'il vent faire épouser à 
un de ses esclaves, à condition qu'en bon valet 
il en fera les honneurs à son maître. C'est pré- 
cisément le marché que le comte Aima vi va pro- 
pose à SusanUe dans les Noces de Figaro , si ce 
n'est que l'esclave est plus accommodant que la 
camériste. La femme du vieillard y instruite de 
toute cette menée , protège un autre esclave , à 
qui elle veut aussi faire épouser la jeune personne. 
Après bien des débats entre le mari et la femme , 
on convient de s'en rapporter au sort. Le confi- 
dent du vieillard gagne; mais on se réunit pour 
duperie vieux débauché , et , au lieu de la jeune 
épousée , il trouve un esclave robuste qui le traite 
fort rudement. Ce dénoûmeut est du genre d« 
la farce; mais nous en avons- plus d'un exemple, 
même au théâtre français , qui , comme on sait , 
se permet quelquefois de déroger. 

Térençe n'a pas un seul des défauts de Piaule, 
si ce n'est cette teinte d'uniformité dans les su- 
jets , qu'il n'a pu faire disparaître entièrement , 
mais qu'il a du moins effacée, autant qu'il était 
possible , sur un théâtre où il ne lui était pan 
permis d'établir une intrigue avec une femme 
libre. Il ne pouvait , comme Plante , donner à 
ses jeunes gens que des courtisanes pour mai-* 
tresses. Qu'a-t-il fait? U a trouvé le moye* 
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d'ennoblir eeWe espèce de personnages ^ «le ma- 
nière à y répandre une sorte d'Uitérèt. Il suppose 

' ordinairement que ce s<mt des enfans enlevés à 
leurs parenSy et vendus par fraude ou par acci- 
dent. Leur naissance est reconnue à la (In de la 
pièce ^ déiioûmeht qui ne contredit rien de ce 
qui précède , parce que Fauteur ne leur donne 
que des mœurs honnêtes et une passion exclu^ire 
pour un seul ob}et. C'est ainsi qu'il a composé 
^on An drienne , qui a été transportée avec succè» 
sur la scène française. Il n'y a 7>as cliez lui ua 
«eul des caractères bas qui s'offrent dans Piaule^ 
pas une trace de bouJQÏonnerie ^ nulle licence^ 
nulle grossièreté ^ nulle disparate. Des comique» 
anciens qui nous restent ^ il est le seul qui ait 
mis sur le théâtre ta conversation des honnêtes 
^ns^ le langage des passions , le vrai ton de lu ~ 
iNature. Sa morale est saine et instructive^ sa 
plaisanterie de très-bon goût^ son dialogue ré-* 
unit la clarté, le naturel, laprécision, l'élégance. 
Toutes les bienséances théâtrales sont observées 
dans le plan et dans la conduite de ses pièces. 
Que lui a-t-il donc manqué? Plus de force et 
d'invention dans l'intrigue , plus d'intérêt dans 
les sujets , plus de comique dans le3 caractères* 
Mais est-il bien sûr que ce soit là ce^que Jules- 
César a voulu dire dans ces vers qu'on nous a 
conservés? « Et toi aussi, demi-Ménandre, lii 
y) es placé parmi nos plus grands écrivains, et 
3» tu le mérites par la pureté de ton style. Et plût 
)) au ciel qu'au charme de tes écrits se joignît 
» cette force comique qui t'était nécessaire -pour 
î) égaler les Grecs, et que tu ne leur fusses pas 
» si inférieur dans cette partie ! Voilà ce qui le 
» manque, Térence, et j'en ai bien du regret, d 
Quels étaient donc ces Grecs qui avaient cette 
force comique qui manquait à Térence? Et 
comment Térence n'était-il que la moitié d^ 



iiénandre ? Ou sait qu'il prenait coaunutiémemt 
deuic pièces de l'auteur grec pour en faire une 
des siennes ; et comme il n'a jamais de duplicité 
d'action j il est Traisemblable que les pièces qu'il 
empruntait , étaient -d'une extrême simplicité. 
Son exécution est en général foi*t bonne *, il n'est 
faible que dans l'iuTeutio^ : et qui l'empêchait 
de pronter de celle des Grecs? Voilà un€ d€ ces* 
questions que rendra toujours insoluble la perte 
que nous ayons faite de tant d'ouvrages des 
Anciens. • 

Térencç était né en Afrique, et fut élevé a 
Rome. Il faut qu'il y 4iit été transporté de très- 
bonne heure , puisqu'il § écrit si parfaitement 
en latin. Afraniuà^ poète comique^ qui eut de 
la réputation dans le même siècle, dit en pro- 
pre5^ termes : Voua ne, comparerez personne à 
Térence, Quand il.proposa son premier ouvra ge^ 
VAndrienne, aux édiles qui étaient dans l'usags 
d'acheter les pièces pour les faire représenter 
dans les jeux publics qu'ils donnaient au peuple, 
les édiles , avant -^ conclure avec lui , le ren- 
voyerent à Cécilius , auteur comique , à qui ses 
succès avaient donné en ce genre une grande 
autorité. Le vieux poëte était à table quand Té- 
rence, encore jeune et inconnu, se présenta 
cbcE lui avec, un extérieur fort peu imposant. 
Cécilius lui fit donner un petit siège près du lit 
cil il était assis. Térence commença à lire. Jl 
n'avait pas fini la première scène , que Cécilius 
se leva , l'invita à souper , et le fit asseoir à sa- 
table \ et lorsque après le repas il eut entendu, 
toute la pièce , il lui donna les plus grands élo* 
ges : exemple d'équité et de bonne ioi d'autant' * 
pi us intéressant , qu'il est plus rarç que les grands 
écrivains soient disposés à louer leurs rivaux et 
à aimer leurs successeurs. 

Térence était esclave ) Phèdre le fabuliste le 
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iiaf aussi. Piaule fut réduit à iraTaUïcr au mott* 
)iu'f Horace était fils d'un affranchi. D'un autre 
^té^ César et 'Frédéric ont cultiré les lettres; 
iBC qui prouve qu'elles peuvent relever les pins 
jbasses conditions^ et qu'elles ne dégradent pas 
les plus hautes. 

11 fallait qu'on fût persuadé à Rome de cette 
mérité , même lohg-tems avant le siècle d'Aurr 
guste; car Scipion et Lélîus passèrent pour avoir 
eu part aux comédies de Térence. Ce qui esX 
certain , c'est qu'il fut honoré dej'amitié de ces 
grands hommes; et, ce qui est vraisemhlable^ 
c'est qu^ils l'aidèrent de leurs conseils, et que 
leur hon goût lui apprit à ne pas suivre celui de 
Piaule. 

S'il jeut à se louer de Cécilîus , il n'en fat pas 
'de même d'un certain Lucius , vieux poëte dont 
il'se plaint daùs tous ses prologues , comme du 
plus ardent et du plus acharné de ses détrac- 
teurs. Ce Lucius traitait Térence de plagiaire, 
parce qu'il traduisait les Grecs ; et Térence lui 
iréponcf: « Toutes nos pfeces sont -elles autre 
» chose que des emprunts faits aux Grecs? » H 
paraît que Lucius n'avait pas su emprunter avec 
autant de succès que Térence. 

H ne fut pourtant pas touîours heureux au 
théâtre. Sa pièce intitulée Hecyra ^ la Belle- 
Mère y ne fut pas achevée, parce qu'au milieu de 
la représentation on annonça un spectacle de 
gladiateurs, et que le peuple se porta en foule 
"dans le cipque pour retenir ses places ; ce qui 
•hligea les comédiens de quitter la sceue quand 
ils se virent abandonnés. Cette pièce me paraît 
la plus intéressante de toutes celles de Térence,. 
quant au sujet, car on y désirerait plus d'action 
et de mouvement ; mais la fable pourrait servir 
à faire ce qu'on appelle aujourd'hui un drame ^ 
qui, s'il était traité avec art^ serait &usceptihl« 
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il'etfet. Voici quel^st ce roman : Un jeune Allié- 
nieii; datis le désordre d'uùe de ces fêtes des 
Anciens y où régnait une extrême liberté ^ sor-* 
tant d^on repas au milieu def \si. nuit , et p^is de 
yin^ rencotitre dans l'obscurité ^ et dans une 
rue détournée ) ude jeune fille, et lui fait rio- 
lence. 11 t^l chez une courtisane qu'il aimait 
beaucoup^ et avec qni il virait depuis long- 
tems^ lui conte son aventure, et lui donite nu 
anneau qu^il avait pris à cette 611e. Quelque teins 
après son père le mariCé Toujours épris de sa 
maîtresse, il traite sa nouvelle épouse pend9nt 
deux mois avec une entière indifférence. Elle 
Bouffre ses froideurs avec une douceur et une 
patience instltérables, ne se plaint point, et ne 
songe qu'à lui plaire 6t à s'en faire aimer. Elle 
commence à faire d'autant plus d'impression sur 
lui, qu'il est plus mécontent de l'humeur de sa' 
maîtresse , qui ne peut lui pardonner son ma-* 
Hage. Enfin, il y renonce ausolument, et de- 
vient très-amoureux de sa femme ; cependant il 
est obligé delà quitter pour un voyage d'affaires. 
L'action de la pièce comnfence au moment du 
iPetour de Pamphile , et tout ce que je viens d'ex- 
Jwser s'est passé dans l'avant-scene. A son arri- 
vée, Pampnile apprend que Philumene (c'est le 
ftom défia femme), ne poufvant pas vivre avec 
ji sa beUe-merCj s'est retirée depnis quelque te^w^ 
1^; chez ses parens*, que dans ceikiéme jour Sostrata 
'^^ (la mère de Pamphile) est allée pour rendre 
visite à sa bru, et n'a point été reçue chez elle. 
D y va lui'^méme, et s'aperçoit que sa femme 
vient d^accoucher en secret, après avoir cacîié' 
^ «a giH>sse3se à tout le monde. H n'est pas étonné 
'^' ^'eile en ait fait un myst^e, parce qu'il sait 
^ j que l'épo(|ue où ses froideurs ont cessé, et ou il 
ij ^ commencé à vivre avec elle , ne peut s'accor- 
der légitimement avec U naissant» de renfaat. 

3, 
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11 gémît d'être forcé de la jugef coupable , et $^ 
résout; dans sa douleur, à ne la plus revoir* 
Mais ses parens et ceux de Philumene , qui ne 
sont pas dans le secret du lit conjugal^ ne cou-' 
ÇOÎTCnt rien à celle conduite de Paniphile, et^ 
s'imaginent que sonéloignement pour sa femme - 
n'a d autre cause qu'un renoy'veltemenl d'amour 
pour Bacchis , celle courtisane qu'il aimait au- 
paravant-' Les deux pères prennent le parti de la 
faire venir, et de lui représenter le tort qu'elle 
se fait, et les dangers où elle s'expose en brouil- 
lant ainsi un fils de famille avec son épouse. 
Baccbis proteste que, depuis le mariage de Pam- 

Ï^bile , elle n'a voulu avoir aucun commerce avec 
ui. On lui demande si -elle oser?* bien affirmer 
ce fait en présence de Philumene et de sa raerc. 
Elle y consent^ et celle entrevue éclaire It tout 
el amené le dénoûment , dont on est instruit par 
un récit. La mère de Pbilumene reconnaît au 
doigt de Baccbis la bague de sa fille, cette même 
bague que Pampbile avait arracbée du doigt de 
la jeune personne à qui, peu de teins avwai son 
mariage, il avait fait violence dans l'ivresse et 
dans la nuit. C'était Philumene elle-même , qui 
n'avait fait confidence de son malheur qu'à sa 
mère; et sa mère, ne pouvant pas prévoir ce 
qui se passa entre sa fille et Pampbile, et croyaut 
que le mariage couvrirait cette fatale aventure, 
en avait garaé le secret. 

Il est à remarquer que cette pièce, dont le 
fond offrait peut-être plus d'intérêt que toutes 
les autres du même auteur^ -est très-froidement 
traitée. Philumene ne paraît point sur la scène ; 
son état ne serai|: pas une raison pour Térence; 
car rien n'était plus facile .que de la supposer 
accouchée en secret chez sa mère , peu de tems 
avant le retour de Pampbile. Bàcebis ne parait 
^epo^r l'éclaircissement de l'intrigue : ces deux 
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personnages étaient ceux qui auraient pu y ré- 
pandre le plus d'intérêt. Tout se passe, au cou- 
traire> en scènes de contestation entre les deux 
beaux-peres el la belle-mere ; scènes inutiles et 
eimuyeuses. Cette pièce est celle qui justifie le 
plus le reproche que l'on a fait à Térence , de 
manquer de force dramatique. 

Brueys et Palaprat ont emprunté de V Eunuque 
leur Muet y dont la représentation est agréable 
et gaie. On se doute bien que la pièce française 
est plus yiTement intriguée que celle de Térence. 
Les comédies de l'ai^cien théâtre n'ont pas assez 
de mouvement et d'action , et c'est un des ayaii- 
tages que le nètre s'est appropriés. La situation 
d'un jeune homme amoureux ^ introduit citez 
celle qu'il aime, à titre de muet> fournit néces- 
sairement des jeux de théâtre d'un effet comique. 
Le Chérea de Térence , introduit en qualité 
d'eunuque dans la maison d'une courtisane , où 
loge une jeune fille dont il vient de devenir 
amoureux en la voyant passer dans la rue , et 
qn'il viole un moment après, ne prouve que 
l'extrême liberté des mœurs théâtrales chez les 
Anciens. Le viol est chez eux un moyen drama- 
tique assez fréquent. Ce qui peut les excuser, 
c'est que les lois n'accordaient aucune veDgeance 
de cet outrage aux filles qui n'étaient pas de con- 
dition libre. Bans V Eunuque de Térence , celle 
qui a éprouvé les violences de Chérea est recon- 
nue à la fin pour être citoyenne , et il l'épouse. 

Ce qui nous paraîtrait bien plus étrange', et ce 
qui tient aussi à cette disparité de mœurs , qu'il 
&iut soigneusement observer dans les comparai- 
sons du théâtre anci A et du nôtre , c'est le sin- 
gulier marcbé conclu dans cette' même pièce , 
entre Phaedria, l'anàant de la courtisane Thaïs, 
et le capitaine Tlirason son rival. Thaïs demande 
kigénûment à Pbsedria qu'elle aime , qu'il veuille 
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bien céder la place f f^endant dent jours , an es* 
pitàîne qui lui a promis tiiie îeune esclave qu'il 
a achetée pour elle , et qu'elle voudrait rendre à 
ses parens. L'intention est bonne , mais la propo-* 
àtioH nous semblerait un peu extraardiiraire; 
cependant Pbaedrîa y consent. 11 fait plus : à la 
fin de la pièce , un parasite, ami du capitaine^- 
représente au jeune amant de Thaïs que ce ca- 

Eitaine est riche , qu'il aime la dépense et la 
onnecbere, que Thaïsaime aussi l'une et l'antre, 
et il conseille à Pbapdria , qui n'a pas les m,oyeus 
de subvenir à tout ^ de conseotir au partage avec 
le capitaine^ etPbaedrîa y consent. Il s'est montré 
cependant fort amoureux et ^st fort jaloux pen- 
dant toute la pièce; mais c'est que les moeurs de 
ces peuples ne permettant ^uere aux jeunes 

eens d'autres amours que celles des courtisanes j 
y entrait nécessairement plus de débaucbe que 
de passion; et cela seul explique combien nos 
moeurs sont plus favorables à l'intérêt. dramati^ 
que , que celles des Grecs et des Romains. 

Les auteurs du JHuet ont emprunté à Térence 
jses plus heureux détails ; mais c'est ici que l'o- 
riginal prend sa revanche : les imitateurs sont 
bien loin d'égaler sa diction et son dialogue. 

Ce n'est qu'à Molière qu'il a été donné de 
surpasser Térence, même dans cette . partie , 
quand il lui fait l'honneur de L'imiien -On sait 
d'ailleurs combien , sous tous les rapports > notre 
Molière est supérieur à tous les comiques an- 
ciens et modernes. Il a pris dans le Phomdon de 
Térence le fond de l'intrigue de ses Fourheiie» 
de Scapin : ici' «c'est un valet fourbe qui dupe 
deux vieillards crédules ^^et leur escroaue de 
l'argent pour servir les amours de deux jeunes 

Sens ; là , c'est un parasite qui fait le même role^ 
e concert avec un valet. Mais l'auteur français 
çst bien au dessus du la;tin par la gaité ci la verv€ 



eomîque. C'est pourtant dans cette pi'ece que 
Boileau lui reproche, et avec raison,, d'avoir à 
Térence allié Taharin» Molière, en effet, y est 
descendu jusqu'à la farce, ce que Térence n'a 
pas lait y mais nous savons aus^i que Molière 
avait besoin de farces pour plaire à la multitude 
qu'il n'avait pas encore assez formée ; et dans 
cette même pièce de Scapin^ ce qui n'est pas de 
la farce est bien au dessus de la piec^ ae Té- 
rencjS , et les scènes imitées du latin sont bien 
autrement comiques en français. 

Il en est de même des Adelphea , quoique ce 
soit, 9i^ve&\ Artdrienne ^ le meilleur ouvrage de 
l'auteur. Molière, dans V Ecole des Maris y a 
imité le contraste des deux frères, dont l'un a 
pour principe la sévérité dans l'éducation de* 
enfans, et l'autre l'indulgence. Le mérite deg 
Adelphes consiste en ce que l'intrigue est nouée 
de manière que celui des deux jeunes gens qui a 
le plus de linerté , n'en aîbtwe^qu'en feiveur de 
celui qui est élevé dans la contraintcS'il enlevé 
une fille à force ouverte dans la maison d'un 
marchand d'esclaves, c'est pour la remettre à 
son jeune frère ^ dont elle est aimée. Il arrive de 
là q«e l'instituteur rigoureux , qui oppose sans 
cesse la sagesse de son élevé aux désorores qu'il 
reproche à l'autre, joue sans cesse le rôle d'une 
dupe 9 et c'est là le comique. Molière l'a fort 
bien saisi , er, dans l'Ecole des Maris , le tuteur 
à verro:tix et à grilles est dupé continuellement 
par Isabelle , dont il vante la sagesse, tandis que 
Léonore , élevée dans les principes d'une liberté 
raisonnable , ne trompe pas un moment la con- 
fiance de son tuteur. Mais l'on voit aussi que le 
plan de 'Molière remplit beaucoup mieux le 
but moral. Térence n'a faif qu'opposer un e^cès 
à un excès t si l'un des vieillard refuse tout è 
89n 61s; l'anus permet tout an sien ; ce sonc 
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deux extrêmes également Llâma])le$; et qu*Es-* 
chyne commette des violences et fasse des dettes 
pour son compte ou pour celui de son frère, s$ 
conduite n'en, est pas moins répréhensible. Il en 
résulte seulement que le TÎeillard trompé fait rire 
eu s'applaudissant d'une éducation qui dans le 
fait n'a pas mieux réussi que l'autre; au lieu que 
Molière, au comique de la méprise, a joiat 
l'utilité de la leçon. Chez lui , le tuteur de 
Léonore est dans la juste mesure, et ne permet 
à sa pupille que ce qui est conforme à la décence. 
11 est récompensé par le succès, comme le tuteur 
tyran est puni par les disgrâces qu'il s'attire : 
tout est daus l'ordre, et ce plan est parfait. 

La plus faible des pièces de Térenoe est celle 
qui a pour titre IleautontimoruTnenoa , mot grec 
qui signifie V homme qui se punit lui-m^me» On 
voit encore ici un excès remplacé par un excès. 
C'est un père qui a séparé son fils d'une courti- 
sane qu'il aimait, et l'a forcé de s'éloigner : 
depuis ce lems il est au désespoir du départ de 
son fils; il s'est retiré à la campagne, où il se 
condamne aux plus rudes tFavaux. Ce chagrin 
peut se concevoir; mais dès que son fils est 
revenu , il devient le flatteur de ses passioBS et 
le complice de ses esclaves^ dont il encourage 
les mensonges et les escroqueries : toujours du 
trop^ L'intrigue d'ailleurs roule sur une méprise 
à peu près semblable à celle des Adelplies, mais 
très - froide ici , parce qu'il n'y a personne à 
tromper^ 

Les six comédies que nous avons de Téreneè, 
étaient composées avant qu'il eut atteint l'âge 
de trente-cinq ans. 11 entreprit alors un voyagé 
en Grèce, et périt dans le retour. Mais sur la 
durée de son voyage , sur l'époque et les circons- 
tances de sa mort; ou n'a que d^ traditions 
incertaines* 
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CHAPITRE VII. 

De la Poésie lyrique chez les Anciens^ 

SECTION PREMIÈRE. 

« 

Des lyriques grecs» 

vJn eonTient que l'ode éiaîr chantée cîiez le» 
ÂDciens. Le mot d'ode lui-même signifie chant. 
Je ne prétends point m'enfoncer dans des dis- 
cussions profondes sur la lyre des Grecs et celle 
des Latins y sur l'accord, de la musique^ de la 
danse et de la poésie chez ces peuples; sur la 
strophe y rantistrophe et la péristrophe ^ qui 
marquaient les mouyemens faits pour accompa- 
gner celui qui maninit l'instrument \ sur la me- 
sure des vers lyriques, sur celte liberté d'enjamber 
d'une strophe à Fautre , de manière qu^un sen$ 
commencé dans la première, ne finissait que dans 
la seconde ; sur la possibilité d'accorder ce» sus- 
pensions de sen« avec les phrases musicales et les 
pas des danseurs : "toutes ces difficultés ont sou- 
vent exercé les savans , et plusieurs ne sont pas 
encore éclaircies. On peut se représenter l'his- 
toire des arts chez les Anciens, comme un pajà 
immense, semé de monumens et de mines, de 
chefs-d'œuvre et de débris. Nous avons niis notre 
gloire à imiter les uns et à -étudier les autres». 
Mais le génie a été plus loin que l'érudition , et 
il est plus sûr queVIp/iigénie de Racine est au 
dessus de celle d'Euripide, qu'il n'est si\r que 
BOUS ayon$ bien compris la combinaison et le& 
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Ïirocédés de tous les arts qui concouraient tîtieJÉ 
es Grecs à la représentation Xfyhigénie^ 

D'ailleurs, les Anciens n'ont rien fait pour 
nous conserver une tradition exacte de leurd 
connaissances et de leurs progrès. Ils n'ont point 
pris de précaution contre le tems et la barbarie» 
il semblait qu'ils ne redoutassent ni l'un ni 
l'autre, et peut-être doit-on pardonner à ces 
peuples qui jouèrent long-tems dans le Monde 
un rôle si. brillant,^ d'ayolr été trompés par le 
sentiment de leur gloire et de leur immortalité. 

Les dîEFérences dans les mceurs, dans la reU- 

§îon , dans le gourernement , dans la langue ont 
û nécessairement Cn amener aussi dans les arts 
que nous avons imités, et qui ont pris sous nos 
mains de nouyelles formes. Ainsi les mêmes mots 
n'ont plus signifié les mêmes choses. Kous avons 
continué d'appeler une action béroïque , dialo- 
gttée sur la scehe, du nom de tragédie ( qui si- 
gnifie chanson du houe , parce qu'alitrefois un 
bouc en était le prix ), quoique nos tragédies ne 
£oient plus chantées , et que l'auteur du Siège de 
Calais ait reçu , au lieu d un bouc, une médaille 
d'or. Ainsi nous avons des odes, quoique nos 
odes ne^oient point des chants, et ces odes ont 
des strophes, ues conversions y quoiqu'on n'ait 
encore jamais imaginé démettre VOde à la JFof' 
tune en ballet. 

Tout ce que je me propose ici, c*est de rendre 
compte des différences les plus essentielles que' 
j'ai cru remarquer ^ntre les odes^ \e& chants des 
Anciens et les vers qu'on nomme parmi nous 
odes , qui ne sont point chantés , et qui souvint 
même, ne sont pa^ lus. 

Un chant m oHre en général l^idée d'une îns^ 
pirationsoudarue^ d^un mouvement qui ébranle 
notie âme , d'un sentiment qui a besoin de «6 
produire au dehors. U semble cpt« rien de ee qui 



est étudié , réfléclii , rien de ce qui suppose Tope*- 
ration tranquille de l'entendemeut/ n'appar* 
tienne au chant conçu de cette manière. Le 
chanteur m'offrira donc beaucoup plus de sen*- 
timens et d'images que de raisonnemens y-ei par- 
lera bien plus à mes organes qu'à ma raison. Si 
leson del'instrumeutqui raisonne sous ses doigts, 
si l'impression irrésistible de rbarmonie, si le 
plaisir qu'il éprouve et qu'il donne. Tient à r^ 
muer plus fortement son âme, et ajoute de mo- 
ment en moment à la première impulsion qu'il 
ressentait , alors il s'élève jusqu'à l'enthousiasme^ 
les objets posent rapidement devant lui , et se 
multiplient sous ses yeux , comme les accords se 
pressent- sous son arcbet. Ses chants portent dans 
les âmes le trouble qui paraît être dans la sienne : 
c'est un oracle , un prophète, un poëte; il trans- 
porte et il est transporté*, il semble )nattrisé par 
une puissance étrangère qui le fatigue et l'ac- 
cable ; il haleté sous le dieu qui le remplit , et , 
semblable à un homme emperté par une course 
rapide, il né s'arrête qu'au moment ou il esl 
délivré du génie qui l'obsédait. 

C'est précisément sous ces traits que les An- 
ciens devaient se représenter le poëte lyrique, si 
l'on veut se souvenir que leur poésie, qui par 
elle-même était une espèce de musiuue vocale , 
ne se séparait point de la musique d'accompa- 
gnement , et que l'harmonie produit un enthou- 
siasme réel dans tous les hommes qui ont des 
organes sensibles , soit qu'ils composent , soit 
qu ils écoutent. Tel était Pindare, du moins s'il. 
en faut croire Horace. Ecoutons uu poëte qui 
parle d'un poëte. 

Ah ! que jamais mortel , émnle de Pindare , 
Ne s'expose à le suivre en son vol orçneilleom. 
S^t des ailes de cire élevë dans les cieux , 
11 relTscerait k nos yeux . 
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L''audaoc et la chu le d'Icare* 

Tel qu'un torrent furieux 

Qui^ grossi par les orages, 
. Se soulevé en grondant et couvre s^s rivages^ 

Tel ce chantre impérieux y 
Ivre d'enthousiasme , ivre de Tharmonie , ^ 
Des vastes profondeurs de son puissant gdoie 
Précipite à ^rand bruit ses vers impétueux j 

Soit que plein d'un bouillant délire 
Et de termes nouveaux inventeur admiré , 

Il laisse errer sur sa lyre 
he bruyant dithyrambe . ij à Bacchus consacré; 
- Soit que^ soumis aux lois dVn rhythme plus séTere> 

11 chante les immortels , 
£t ces enfans des dieux , vainqueurs de la Chimère 

Et des Centaures cruels ; v 

Soit qu'aux champs de l'Elide, épris d'une autre gloire^ 

Il ramené triomphaus 
L'athlète et le coursier t^ù'*a clioisis la Victoire ,' 
Qui mieux que sur l'airam revivront dans ses'«h:»nts j 
Soit qu'enfin sur des tons plus doux et plus touchans ,. 

(i) Le dithyrambe des Anciens était originairement, 
* ' — ' ' "■ consacré à Bacchus ; comme son 

ensuite à la louanse des bé- 



ainsi que la tragédie, con: 
nom Tindique^ il s'étendit 



ros. L'antiquité ne nous en a laissé aucun modèle, et 
nous ne pouvons en avoir d'autre idée que celle qu'JEÏo* 
race nous donue ici en parlant des ditliyrambes de Pin-' 
dare. Sur ce quHl en dit , on doit croire que c'était un 
genre de poésie hardi ( audaces ) , qui n'était assujetti à 
aucune mesure de vers déterminée , et pouvait 1rs ad- 
mettre toutes j que ce genre , plus que tout autre , auto- 
risait le poète a la création de nouvelles expressions 
(nova l'erha):^ ce qui^ dans la langue grecque dont il 
s'agit ici, ne pouvait signifie^ qu^une nouvelle combi- 
naison en un seul mot de plusieurs mots connus» telle 
que la comportait Pidiôme grec, dont nous avons, ainsi 
que les Latms> emprunté presque tous nos termes com- 
binés. On sent qu'il serait d'ailleurs trop facile de forger 
au hasard des expressions baroques au mépris de toutes 
les relies de l'analogie, commis ont fait tant de mauvais 
écrivains, à l'exemple de Bonsard , et de nos jours plus 
que jamais. Ce ridicule néologisme , noté par tous les 
bons juges comme un vice de style, ne saurait , en au- 
cun tcms ni dans aucune langue , être une beauté ni une 
preuve de talent. 
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fl calme !<*$ regrets d'une épouse éplorce. 

Et ddrobe à la mut des tems 
IfuQ fils ou d^un <^pfoux la mémoire adorée ^ etc. 

Si quelqu'un , d'après ce portrait^ va lire 
(Indare ailleurs que dans l'original , il croira 
qu'fiorace ayait apparemment ses raisons pour 
eialtar ce lyrique grec ; mais quant à lui , il 
s'accommodera fort peu de tout ce magnifique 
appareil de mytliologie qui remplit les odes de 
Pindare de ces digressions éternelles qui semblent 
étouffer le sujet principal y de ces écarts dont on 
se Yoit ni le but ni le point de réunion. Quel^ 
ques grandes images qu'il apercevra çà et là^ 
malgré la traduction qui en aura 6té le coloris ; 
quelques traits de force qui n'auront pas été 
toùt-à-fait détruits ; ne loi paraîtront pas un 
mérite suffisant pour lui Retire aimer des ouvrages 
oà d'ailleurs rien ne l'attache. 11 s'ennuiera ^ il 
quittera le livre y et il aura raison. Mais s'il juge 
Pindare et contredit Horace sur cette lecture , 
je crois qu'il aura tort. 

Rappelons - nous d'abord ce principe trcsr 
connu , qu'on ne peut pas juger un poëte sur 
une version en prose j et cet autre qui n'est pas 
moins incontestable , qu'en le lisant , même dans 
sa langue, il faut , pour être juste à son égard , 
se reporter au tems où il écrivait. Cette théorie 
n'est pas contestée; mais la pratique est plus 
difficile qu'on ne pense. T^ous sommes si remplis 
des idées, des moeurs, des préjugés qui nous 
entourent , que nous avons une disposition très- 
prompte à rejeter tout ce qui nous paraît $'en 
éloigner. J^avoue que la famille d'Hercule et de 
Thésée, les aventures de Cadrans et la guerre 
d€^ Géans , les Jeux olympiques et l'expédition 
des Argonautes ne nous touchent pas d'aussi près 
que les Grecs, et que des odes qui ne contien- 
nent guère que des allusions à toutes ces fables. 
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et qui roulent toutes sur le même su^et , ne sont 
pas très-}}iqtiaiites pour nous. Mais il faut con^- 
Tênir aussi que Fliistèîre des Grecs devait iiité^ 
rcsser les Grecs; que ces fables étaient en grande 
partie leur histoire, qu'elles fondaient leur reli- 
gion ; que les Jeux olympiques , istlimiens y né-r 
méens, étant des actes religieux^ des fêtes solen-' 
nelles en l'honneur des dieux de la Grèce -, le 
poëte ne pouvait rien faire de plus agréable pour 
ces peuples 9 que de mêler ensemble les noms 
des dieux qui avaient fondé ces jeux et ceux des 
athlètes qui venaient d'y triompher. 11 consacrait 
ainsi la louange des vainqueurs en la. joignant à 
celle des immortels y et il s'emparait avidement 
de ces fables si propres k exciter Fenthousiasme 
lyrique et à déployer les richesses de la poésie* 
On ne peut nier , en lisant Pindare dans le grec , 
qu'il ne soit prodigne de cette espèce de trésors 
qui semblent naître en foule sous sa plumé. Il 
n'y a point de diction plus audacieusement fi- 
gurée. 11 franchit toutes les id,ées intermédiaires , 
et ses phrases sont une suite de tableaux dont îl 
faut souvent suppléer la liaison. Toutes les for- ' 
mules ordinaires qui joignent ensemble les par- 
ties d'un discours y ne se trouvent jamais aans 
ses cbants :" d'où l'on peut conclure que les 
Grecs y qui avaient une si srande admiration 

Ï>our ce poëte , étaient bien éloignés d'exiger de 
ui cette marche méthodique que nous voulons 
trouver plus ou moins ressentie dans toute espèce 
d'ouvrages; ce tissu plus ou moins caché qui ne 
doit jamais nous écbapper^ et que notre pré-* 
tendu désordre lyrique n'a jamais rompu. Lef 
Grecs y beaucoup plus sensibles que nous à la 
poésie de style, parce que leur langue était élé- 
ment^irement plu^ poétique^ demandaient sur- 
tout au poëte des sons et des images y et Pindare 
leur prodiguait l'un et l'autre. Quoique les grâces 
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particulières de la prononciation grecque soient 
en partie perdues pour nous, il est impossible 
de n'être pas frappé de cet assemblage de syllabes 
toujours soAorçSj de cette harmonie toujours 
imitatiye^ de cerhytbme imposant et majestueu:^ 
qui semble f^it pour retentir dans l'Olympe, 
Quelque difficulté qu'il j ait à conserrer dans 
potre versification une partie de ces avantages , 
le désir que j'ai de donner au moins quelque 
idée de la marche de Pindare ^ m'a engage k 
essayer de traduire le commencement de la 
pr^niere Pythique. Cette ode fut composée en 
Phonneur cf Hiéron, roi de Syracuse, vainqueur 
à la course des chars dans les Jeux pylluens ^ 
c'est-à-dire, dont le cocher avait remporté la 
victoire. Mais les Grecs étaient si passionnés pour 
ces sortes de spectacle, qu'on ne pouvait trop 
4;élébrer à leur gré celui qui ^vait su se prqcurep 
le cocher le plus hs^bile et les chevaux les pli^ 
légers. Voici le début de Pindare. 

Doux trésor des neuf SçBurs, instrument da génie , 
Lyre d'or qu'* Apollon aniiiie sous ses ^oi^^^s > 
Mère des plaisiri purs, mère de l'harmonie , 
Lyre, soutiens ms^ voix. 

Tu présides au ehant , tu gouvernes la danse. 
Tout le chœur , attentif et docile à tes sons , 
/l>oumet ?MX o^ouvemens maf qùés par ta cadence , 
Ses pas el ses chansons. 

L^Olynipe en est |$mu : Juniter est sensible j . 
Il éteint les carreaux qu'alluma son courrou^. 
Il sourit 9UX mortels , et son aigle terrible ^ 

S endort ^ ses genoui;. 

11 dort f il est vaincu : ses paupières pressées 
P'ane humide vapeur se couvrej^t mollement|^ 
Il dort , et sur son dos ses ailes abaissées 
Tombent langui ssamment. 

Tu fléchis des combats Tarbitre sanguinaire; 
Ses traits ensanglantés échappent de ses majaS» 
À dépose le glaive et promet à la Terrp 
P^^ jours |)^^8 et ^einp* 
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O lyr« d'Apollon , paissante enchanteresse! 

Tu soumets tour-à-tour et la Terre et les Cienx. 

Qui n'aime point les arts, les Muses, la sagesse , 

Est ennemi des dieqx. 
Tel est ce fier géant, dont la rage étouffée, 
D'un rugissement sourd épouvante Tenfer , 
Ce superbe tiian , ce monstrueux Typhée 

Qu'a pimi Jupiter. 

liB tonnerre frappa ses cent têtes difformes* 
Sous TEtna qui raccable il veut briser ses fers : 
L'Etna s'ébranle, s'otiTre, et des rochers énoroaes 
Vont rouler <laBs les mers. 

Ce reptile effroyable, enchaîné dans le eoufrc, 
Et portant dans son sein une source de feux , 
Toniit d«s tourbillons et de flamme et de soufre 

Qui montent dans les cieux. 
Qui povrra s'approcher de ces rives brûlantes ? 
Qui ne frémira pas de ces grands chàtimens , 
Des tonrmens de Typhée et des roches perçante» 

Qui déchirent ses flancs ? 
J*adore , ô Jupiter î t* puissance et ta gloire. 
Tu règnes sur l'Etna, sur ces famevx rempart^ 
Elevés par ce roi ou'a nomme la Victoire 

Dans la Iice de.s chars. 

Hiéron est vainqueur : son nom s'est fait entendre, etc. 

Telle est la marche de JPiadare. D'une, inTO- 
cationauxMusesy d*un éloge de leurs attributs, 
ouverture très-naturelle dans le sujet qu'il trai- 
tait , il .passe tout d'un coup à la peinture de 
Typhée écrasé sous l'Etna, sou^ prétexte que 
Typhée est ennemi des dieux, et des Muses. C'«st 
s'aocrocher à un mot , et une pareille digression 
ne nous para.îtrait qu'un écart mal déguisé. Peut- 
être les Grecs n'avaient-ils pas tort d'en juger 
.autrement. C'est d'Hiéron qu'il s'agissait: Hiéron 
régnait sur Syracuse et sur l'Etna. Il avait bâti 
une ville de ce nom près de cette piontagne : il 
fallait bien eu parler ; et comment nommer 
l'Etna sau;s parler de Typhée? C'eût été une mal- 
adresse dans un poëte lyrique , de refuser une 
. description aux, Grecs ^ qui aimaient prodigieu- 
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scraenl la poésie descriptive. Ils étaient , a cet 
égard, à peu près dans U même disposition que 
nous portons à l'opéra j où les ballets nous pa- 
raissent toujour9 assez bien amenés quaad les 
danses sont bonnes. Nous ne sommes pas a beau- 
coup près si indulgens pour les vers. Les \ers, 
jparmi nous, sont jugés surtout par resprît , par 
la raison; chez les Grecs, ils étalent jugés da- 
Tantage par les sens, par l'imagination, et l'oa 
sait co^ibien Pesprit est un juge inflexible , et 
t^ombien les sens sont des juges favorables, ' 

La poésie eut le sort de Pandore. 
Quand le génie au ciei la fit écjore, 
€hacmi des arts l'enrichit d'un présent. 
Elle reçut des mains de la P<*inture, 
Le coloris, prestige séduisant, 
Et rheureux don d'imiter la ^alure. 
De l'Eloquence elle eut ces traits \ainqueursi. 
Ces traits brûlans qui pénetrenl les cœurs, ' 
A l'Harmonie elle dut la mesure, 
Le mouvement , le tour mélodieux, 
i Et ce» accens qui ravissent les dieux, 
La Raison même à h ]eaue FnHuorielIe 
Voulut servir de com. a»ne âdelle } 
Mais quelquefois, invisible témoin , 
Elle la suit et l'observe de loin. 

C'est ainsi que s'exprime M. Marniontel dam 
8011 Epître aux Poètes, On ne peut employer 
mieux Timagination pour donner un précepte 
de goût. Mais , par^ni nous , il faut le plus sou-- 
tent que la raison suive la poésie de fort près; 
et chez les Grecs, la raison était assez souvent 
perdue de vue. C'est qu'ils avaient de quoi s'en 
passer, et que nous ne pouvons être , comme 
eux , assez grands musiciens en poésie , pour 
qu'on nous permette dès momens d'oubli fré- 
quens: Nous avons d'autres avantages j mais ce 
p'est pas ici le lieu d'en parler. 

Au reste ;*si les suffrages d'un ppiiple aussi 
^kiré et aus^i délicat que les' preos «uiBseinV 



^7^ corn» 

pour nous décider sur Pindare, nous aurons la 
plus haute idée de son mérite. Ou sait qu'il laissa 
une mémoire révérée > et que la vengeance 
/d'Alexandre, qui avait enveloppé tout un peuple 
dans le même arrêt y s'arrêta devant cette ins- 
cription î iVe brûlez pas la maison du poët^ Pirt" 
dare. Les Lacédémoniens, lorsqu'ils avaieutpris 
Thehes dans le tems de leur puissance , avaient 
•eu le même respect,. Mais ce qui prouve le succès 

3u'il eut dès son vivant, c'est le grand nombre 
'odes qu'il composa sur le même sujet , c'est- 
à-dire , pour les vainqueurs des jeux. Il parait 
que eliaque triomphateur était jaloux d'avoir 
Pindare pour panégyrique , et qu'on aurait cm 
qu'il manquait quelque chose à la gloire du 
triomphe si Pindare ne l'avait p|[s chanté. Ces 
chants n'étaient pas sans récompense. L'aventure 
fabuleuse de Simon ide y racontée* dans Phèdre, 
fait voir qu'on avait coutume de payer libéra* 
Icment les poëtes lyriques* Parmi nous ^ je ne 
crois pas qu'il y ait un plus mauvais moyen de 
fortune que les odes. Elles sont dans un grand 
discrédit ; elles étaient un peu mieux accueillies 
43tutrefois , et fort à la mode. Une ode valut un 
éyéché à Gpdeau : c'-est la plus heureuse de toutes 
lès odes , et c'est une des plus mauvaises» Cha"* 
pelain en fit une pour le cardinal de Richelieu , 
et ce qui peut étonner , c'est que , de l'aveu 
même de Boileau , l'ode est assez bonne. Mais 
^e dont il ne convient pas , et ce qui n'est pas 
moins vrai^ c'est que l'ode qu'il composa sur la 
prise de Namur, est très- mauvaise. Pour cette 
fois Despréaux fut au dessous de Chapelain, 
icomikie il fut au dessous de Quinault quand il 
voulut faire un prologue d'opéra ; double exemple 
^ui rappelle ces vers de Lafontain e ; 

Ne forçons point notre talent ; 
Nous- ne ferions rien avfic gràoe. 
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Si l'on veut remonter iasqu^à la naissance dé 
k poésie lyrique , on. se perd dans le pays des 
fables et dans les ténèbres de l'antiquité ; toutes 
les origines sont plus ou moins fabuleuses. Qui 
peut sayoir au juste quand s^établirent les lois 
de l'harmonie , dont le goût est si naturel à 
Fhonime? Ce qui est certain, c'est qu'elle a été 
nécessairement la mère de toute poésie, et qu'il 
n'y a qu'un pas du chant à la mesure des paroles* 
n est probable que les noms les plus ancienne* 
ment consacrés en ce genre sont ceux des hom- 
mes qui s'y distinguèrent les premiers, ou qui 
donnèrent aux autres les premières leçoiis. Les 
merTcilles qu'on en raconte, ne sont que l'image 
allégorique de leur succès et de leur pouvoir. On 
croit que Linus fut le premier inventeur du 
rliy thme et de la mélodie, c'estrà-dire, qu'il sut le 
premier combiner ensemble la mesure des sons 
et celle des vers ; c'est le plus ancien favori des 
Muses. Virgile , dans sa sixième églogue , le place 
auprès d'elles sur le Parnasse , le front couronné» 
de fleurs, et le représente comme leur interprète. 
11 fut le maître d'Orphée, qui eut encore plus 
de réputation que lui , parce qu'il fit servir la 
musique et la poésie à l'établissement des céré- 
monies religieuses qu'il emprunta des Egyptiens 
pour les porter dans la Grèce. Ce fut lui qui ins- 
titua les mystères de Bacchus et de Cérès-Eleu- 
sine, à l'imitation de ceux d'Jsis et d'Osiris, et 
i{ui , de son nom , furent appelés orphiques. Nous 
avons encore quelques fragmens des hymnes que 
l'on y. chantait , et dont très-certainement il fut 
l'auteur. Ils sont remarquables, surtout en ce 
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de polythéisme. En voici un que Suidas nous a 
conservé ; « Dieu. seul existe par lui-même , et 
a* 4 
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» tout existe par lui seul. 11 est dans tout r nul 
» mortel ne peut le voir, et il les voit tous. Seul 
ï) il distribue dans sa justice les maux qui affli- 
» geut les hommes , la guerre et les douleurs. Il 
n gouverne les vents qui agitent l'air et les flots, 
» et allume les feux du tonnerre. Il est assis au 
» haut des Ci eux sur un trône d'or , et la Terre 
1) est sous ses pieds. Il étend sa main jusqu'aux 
» bornes de l'Océan , et les montagnes tremblent 
)) jusque dans leurs fondemens. C'est lui qui fait 
1) tout dans l'Univers , et qui est à la fois le cora- 
1) mencement, le milieu et la iin. » 

Suidas , en citant ce fragment , assure qu*Or- 
iphée avait lu les livres de Moïse, et en avait tiré 
tout ce qu'il enseignait sur la Nature divine. On 
a contesté cette assertion : il est clair pourtant 
que l'on retrouve dans ce morceau , non-seule- 
ment les idées, mais les expressions des livres 
fiainls , très-antérieurs aux écrits d'Orphée ^ et il 
est difficile de ne pas croire que le second a copié 
le premier. Observons encore que le grand secret 
des anciens mystères étaient partout l'unité d'un 
Dieu : c'était la croyance des sages; mais eux- 
mêmes la regardaient avec raison comme insuf- 
fisante pour les peuples-, et voyaient dans la re- 
ligion et le culte public la sanction la plus sure 
et la plus nécessaire de l'ordre social. 

Horace nous dit qu'Orphée , révéré comme 
l'interprète des dieux , adoucit les mœurs des 
Sommes, leur apprit à détester le meurtre et à 
ne point se nourrir de la chair des animaux , 
dogme renouvelé depuis par Pythagoro. Nous 
voyions par plusieurs passages authentiques , que 
ceux qui menaient une vie chaste et frugale , 
étaient appelés des disciples d'Orphée. Thésée, 
dans la Phèdre d'Euripide , donne ce nom à son 
fils Hippolyte , en lui reprochant d'afFeeter des 
iôceurs sévères. Orphée est donc le plus ancien 



des sages dont le nom soit Tenu iusqa'inons, et 
pendant long-tems ce nom de sage fut joint k 
celui de poëte, parce que la poésie était alors 
essentiellement morale et religieuse. 

Orphée n'eut point de disciple plus célèbre 
que Musée , qui marcha sur les traces de son 
maître, et présida aux mystères d'Eleusine che» 
les Athéniens. Virgile, dans le sixième livre de 
V Enéide , le met dans l'Elysée à la tête des poètes 
pieux , dont les chants ont été dignes d'Apollon , 
et C[ui ont consacré leur yie à la culture des 
beaux- arts. 

Alcée , Stésichore, Simonîde et quantité d'au- 
tres ne nous ont laissé que leurs noms et quel- 
ques fragmens qui ne sont connus que des cri- 
tiques de profession. Nous n'avons qu'une dou- 
zaine de vers de cette fameuse Sapho , dont 
Horace a dit : 

Le feu de son amour brûle encor dans ses vers. 

Ils sont assez passionnés pour faire croire tovit 
ce qu'on raconte d'elle , et pour regretter ce 
qu'on en a perdu. Boileau en a donné une imi- 
tation très-élégante, quoique peut-être elle ne 
soit pas animée de toute la chaleur de l'original. 
Arrêtons-nous du moins un moment sur Ana- 
créon , qui s'est immortalisé par ses. plaisirs , 
lorsque tant d'autres n'ont pu l'être par leurs 
travaux : ce chansonnier voluptueux , qui ne 
connut d'autre ambition que celle d'aimer et de 
jouir, ni d'autre gloire que celle de chanter ses 
amours et ses jouissances, ou plutôt qui, dans 
ces mêmes chansons qui ont fait sa gloire, ne vît 
jamais cjti'un amusement de plus. Ses poésies, 
dont heureusement le tems a épargné une partie, 
respirent la mollesse et l*enjouement , la délica- 
tesse et la grâce. 11 n'est point auteur : il n'écrit 
point. Il est à table avec de belles filles grecques^ 
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la tête couronnée de roses , burant d'excellens 
tIus de Scio ou de Lesbos, et taudis que Mnaés 
et Aglaé entrelacent des fleurs dans ses cbeveuXi 
il prend sa petite lyre d'ivoire à sept cordes, et 
chante un hymne à la rose ,. sur le mode lydien, 
S'il parle de la vieillesse et de la mort , ce n'est 
pas pour les braver avec la morgue stoïque j c'est 
pour s'exhorter lui-même à ne rien perdre de 
tout ce qu'il peut leur dérober. Remarquons , en 
passant , que les auteurs anciens les plus volup- 
tueux > Anacréon , Horace, Tibulle, Catulle, 
mêlaient assez volontiers l'image de la mort à 
celle des plaisirs. Ils l'appelaient à leurs fêtes , et 
la plaçaient pour ainsi dire à table comme un 
convive qui , loin de les attrister , les avertissait 
de jouir. Horace surtout , dans vingt endroits 
de ses odes , se plaît à rappeler la nécessité de 
mourir; et ces passages toujours rapides , qui 
fixent un moment l'imagination sur des idées 
sombres, exprimées par des figures frappantes 
et des métaphores justes et heureuses , font sur 
l'ame uuf impression qui l^'émeut doucement et 
ne l'effraie pas, y répandent ppur un moment 
une sorte de tristesse réfléchissante, qui s'accor- 
derait mal , il est vrai , avec la joie bruyante et 
tumultueuse, mais qui se concilie très-bien avec 
le calme d'une âme satisfaite , et même avec le3 
épanchemens d'un amour heureux. En général, 
les impressions qui font le plus sentir le prix de 
la vie, sont celles qui nous rappellent le plus 
facilement qu'elle doit finir. J'ajouterai que c'est 
encore une preuve du goût naturel des Anciens, 
de n'avoir famais parlé qu'eu passant de ces éter- 
nels sujets de lieux communs chez les Modernes, 
le tems et la mqrt , sur lesquels notre Imagina*- 
tion permet qu'on Tavertisse, mais qui peuvent 
|a rebuter bientôt : on s'y appesantit trop , a 
pioias ^ue ce ne spit proprement le fond çlu 
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On ne sera pas fâché d'apprendre qu' Anacréoa 
joignait à une médiocre fortune beaucoup de 
désintéressement, deux grandes raisons pour être 
heureux. Il vécut assez Tong-tems à Samos , à la 
cour de ce Polycrate, qui n'eut d'un tyran que 
le nom. Ce prince lui fît présent de cinq talens, 
trente mille francs de notre monnaie. Mais Ana- 
créoa , qui n'avait pas coutume de posséder tant 
d'argent , en perdit presque le sommeil pendant 
deux jours-, il rajpporta bien vite au généreux 
Pplycrate ses cinq talens, et ce trait historique^ 
raconté par les écrivains grecs, et cité par Gi- 
raldi dans son Histoire des Poètes , est l'original 
de la fable du Savetier dans Lafontaine. 

n est impossible de donner la moindre esquissé 
de la manière d'Anacréou. Il va dans sa com- 
position originale une mollesse de ton , une dou- 
ceur de nuances, une simplicité facile et gra- 
cieuse , qui ne peuvent se retrouver dans le travail 
d'une version. Ce sont des caractères dont l'em- 
preinte n'est pas assez forte pour ne pas s'effacer 
beaucoup dans une copie. Il composait d'inspi- 
ration, et l'on traduit d'effort. "Ne traduisons 
point Anacréon. (i). 

(i) Nous avons trois traductions en vers des podsies 
d' Anacréon , l'une de Gâcon , d'une édition très- jolie , 
avec le grec à côté} Vautre de Lafosse; la dernière de 
M. de Sivri , le traducteur de Pline le naturaliste. Cette 
troisième version d^Anacréon est écrite avec assez dMIé- 
gance et de pureté ; les deux autres ne sont pas lisibles. 
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SECTION IL 
jyHomce, 

• n est le seul des lyriques latins qui soit par^ 
renu jusqu'à nous ; mais ce qui peut nous con- 
soler de la perte des autres, c'est le jugement de 
Quintilien , qui assure qu'ils ne méritaient pas 
d'être lus. 11 fait au contraire le plus grand éloge 
d'Horace, et cet éloge a été confirmé dans tous 
les tems et chez tous les peuples. Horace semble 
réunir en lui Anacréon et Pindare ; mais il ajoute 
à tous les deux. 11 a l'enthousiasme etTéléyatioa 
du poëte thébain : il n'est pas moins riche que 
lui en figures et en images; mais ses écarts sont 
un peu moins brusques; sa marche est un peu 
moins vague ; sa diction a bien plus de nuances 
et de douceur. Pindare, qui chante toujours les 
ipêmes sujets , n'a qu'un ton toujours le même : 
Horace les a tous; tous lui semblent naturels, et 
il a la perfection de tous. Qu'il prenne sa lyre ; 
que, saisi de l'esprit poétique, if soit transporté 
Clans le conseil des dieux ou sur les ruines de 
Troye , sur la cime des Alpes ou près de Glycere, 
9Si voix se monte toujours au sujet qui l'inspire. 
Il est majestueux dans l'Olympe, et charmant 
près d'une maîtresse. Il ne lui en coûte pas plus 
pour peindre avec des traits sublimes l'ame de 
Caton et de Régulus, que pour peindre avec des 
traits enchanteurs les caresses de Lyciranie et 
les coquetteries de Pyrrha. Aussi franchement 
voluptueux qu' Anacréon , aussi fidèle apôtre du 

Îlaisir, il a les grâces de ce lyrique grec avec 
eaucoup plus d'esprit et de philosophie , comme 
il a l'iroaginajlion de Pindare avec plus de mo- 
rale et de pensées. Si l'on fait attention à la sa- 
gesse de ses idées, à la précision de son style, à 
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l'harmonie de ses vers , à la variété de ses sujets; 
si Ton se souvient que ce même homme a fait des 
satyres pleines de ënesse, de raison et de gaîté, 
des épîtrea qui contiennent les meilleures leçons 
de la société civile, en vers qui se gravent d'eux- 
mêmes dans la mémoire; un ^ri poétique qui 
est le code éternel du bon goût , on conviendra 
qja'Horace est un des meilleurs esprits que la 
Nature ait pris plaisir à former. 

J'ai hasardé la traduction de quelques odes 
d'Horaoe , non pas assurément que je le croie 
facile à traduire ; mais Horace a beaucoup d'es^* 
prit proprement dit , et l'esprit est de toutes les 
langues. Voyons-le d'abord dans le genre héroï- 
que : j'ai choisi VOde à la Fortune, On pourra 
la comparer à celle de Rousseau , et l'on verra 
qu'une ode française ressemble très-peu à une 
ode latine (i). Le sujet de celle-ci -était fort 
simple. On parlait d'une descente en Angleterre ^ 
4]a' Auguste devait conduire lui-même, et qui 
n'eut pas lieu : on parlait en même tems d'une 
guerre contre les Parthes. Le poëte invoque la 
Fortune , et lui recommande Auguste et les 
Romains. Mais il commence par se réconcilier 
avec les dieux , qu^en sa qualité d'épicurien il 
avait fort négligés. Il s'étend ensuite sur les at- 
tribus delà Fortune , et finit , après l'avoir invo- 
quée, par déplorer les guerres civiles et la cor- 
ruption des mœurs. Tel est le plan de cette ode. 
J'ai risqué, en la traduisant, de changer plusieurs 
fois le rhythme, pour rendre mieux la variété 
des tons, et suppléer, quand les phrases deman- 

(i) J'avertis que j'ai rejoint l'ode O dha gratam quœ 
régis ^ntium , avec la prëcëdente, Parcus deorwn cuU 
ïor et infre(juens , qui me parait en être le commence- 
ment ^ et en avait été détachée fort mal-à-pr^opos : il y A 
jDême des éditions .où elles sont riéuoifis. 
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daient une certaine étendue, à la facilité qu*a- 
yaient les Grecs et les Latins d'enjamber a une 
strophe à l'autre. 

D'Epicure élevé profane. 
Je refusais aux dieux des vœux et de l'encens. 

Je suivais les ëgareinens 
Des sages insensés qu'aujourd'hui je icondamne. 
Je reconnais des dieux : c^en est fait ; je me rends. 

Tai vu le maître du tonnerre. 
Qui , la foudre à la main , se montrait à la Terre; 
J'ai vu dans un ciel pur voler l'éclair brillant, 

Et les voûtes éternelles 

S'embraser des étincelles 
Que lançait Jupiter de son char foudroyant. 

Le Styx en a mugi dans sa source profonde : 
Du Ténare trois fois les portes ont tremblé. 
Des hauteurs de l'Olympe aux fondemens du Monde^ 
L'Atlas a cnaucelé. 

Oui , des puissances immortelles 
Dictent à TUnivers d'irrévocables lois. 
La Fortune , agitant ses inconstantes ailes , 
plane d^un voF bruyant sur la tête des rois. 
Aux destins des Etats son caprice préside. 
Elle seule dispense ou k gloire ou l'afifront, 
Enleye un diadt^me, et d'un essor rapide 

Le porte sur un autre front. 

Déesse d'Anlium, 6 déesse fatale ! 

.fortune! à ton pouvoir qui ne se soumet pas ? 

Tu couvres la pourpre royale 

Des crêpes affreux du trépas. 

Fortune , ô redoutable reme î 
^Tu places les humains au trône ou sur l'écueil; 
Tu trompes le bonheur , l'espérance et Torgneil f 
Et l'on voit se changer, à ta voix souveraine , 
La faiblesse en puissance , et le triomphe en deuiK 

Le pauvre te demande une moisson féconde , 
Et Tavide marchand , sur le goufre de l'onde 

Bapportant sou trésor, 
frésente à la Fortune, arbitre des orages , 

Ses timides hommages , 
Et te demande un vent qui le conduise au port. 
Le Scythe vagabond ^ le JDace sanguinaire , 



Si Id guerrier latin , conquérant de la Terre ^ 
Craint tes funestes coups. 

De rOrient soumis les tyrans inTisibles , 

Â tes autels terribles, 
L'encensoir à la main , fléchissent les genoux. 
Tu peux ( et c'est Teffroi dont leur ame est troublée ), 
Heurtant de leur grandeur la colonne ébranlée , 

Frapper ces demi^dieux ; 
Et souleraut eonlre eux la révolte et la guerre ^ 

Cacher dans la poussière 
Le trône où leur orgueil crut s'approcher des cieux. 

La Nécessité cruelle 

Toujours marche à ton côté. 

De son sceptre délesté 

Frappant la race mortelle. 

Cette fille de FEnfer 

Porte dans sa main sanglante 

Une tenaille briMante , 

Du plomb , des coins et du fer. 

L'Espérance te suit , compagne plus propice, 
Et la Fidélité , déesse protectrice , 

Au ciel tendant les bras, 
Un voîle sur le front , accompagne tes pas , 

Lorsqu'annonçant les alarmes , 

Sous uu vêlement de deuil, 

Tu yiens occuper le seuil 

D'un palais rempli de larmes , 

P'où s'éloigne avec effroi , 

Et le vulgaire perfide . . 

El la courli-sane avide , ^ 

Et ces convives sans foi , 

Qui dans un teras favorable, 
Du mortel tout puissaut par le sort adopté , 

Venaient environner la table 
Et s'enivraient du vin de sa prospérité. 

Je l'implore à mon tour , Déesse redoutée^ 
Auguste va descendre à cette île indomptée 

Qui borne l'Univers ( i ) ; 
Tandis que nos guerriers vont affronter encore 

Ces peuples de l'Aurore, 
Qui seuls ont repoussé notre joug et nos fers. 



(i) L'Anal Hcrre, que les Romains regardaient comme 
une e&trémité de L'Univers^ 

4, 



Ah! Borne Ters les dieux levé des mains coupables.. 
Ils ne sont point laves , ces forfaits exécrables 

Qu'ont \u les Immortels. 
Elles saignent encor , nos houleuses blessures ; 

La Fraude et les Parjures , 
L'*Inceste et PHomicide entourent les autels. 

K'importe , c'est & toi , Foilnne , à nous absoudre. 
Porte aux antres brûlans où se forge la foudre , 

Kos glaives ëmoussés. 
Dans le sang odieux des guerriers d** Assyrie, 

Il faut que Rome expie 
Les flots de sang romain qu'elle-même a versés. 

Quelques idées de cette ode sont empruntées 
d'un ode de Pindare , où il invoque la Fortune z 
c'est la douzième des Olympiques. 

Fille de Jupiter , Fortnne impérieuse , 
Les conseils , les combats , les querelles des rois» 
La course des vaisseaux sur la mer orageuse , 
Tout reconnaît tes lois. 

Le ciel mit sur nos yeux le sceau de ^Ignorance. 
De nos obscurs destins nous portons le fardeau , 
De revers on succès traînés par l'Espérance , 
Jusqu'au bord du tombeau. 

Le Bonheur nou.^ séduit ; le Malheur nous accable. 
Mais nul ne peut percer la nuit de l'avenir ; 
^el qui se plaint aux dieux de son sort déplorable , 
Demain va les bénir, etc. 

On pevt se convaincre, en lisant cette ode , 
de ce que j'ai dit ci-dessus du poëte lyrique des 
Romains, qu'il semblait écouter et suivre une 
inspiration momentanée , et peindre tout ce qui 
' se présente devant lui. On a vu tout le chemia 
qu'a fait Horace : on l'a vu monter dans les 
cieux, descendre dans les enfers, voler avec la 
Fortune autour des trônes et sur les mers. Tout 
à coup il se la représente sous un appareil for- 
midable, et il peint l'affreuse Nécessité; il lui 
donne ensuite un cortège plus doux, l'Espé- 
rance et la Fidélité 5 il l'habille dfi deuil dans le 
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palais d'un Grand disgracié *, il trace rapidemeut 
les festins du bonheur et la suite des conyiTes in- 
fidèles. Enfin il arrive à son but, qui est de 
recommander Auguste, et sa course est finie. 

Yoici maintenant deux, odes galantes. Toutes 
deux sont fort courtes ; dans toutes deux il v a 
un mélange de douceurs et de reproches, de 
louange et de satyre , qui a toujours été l'âme 
de cette espèce de commerce et le fond des con- 
versations amoureuses : c'est tout comme aujour- 
-d'huî. Voilà bien des raisons qui peuvent l'aire 
«excuser une traduction médiocre. 

Si le ciel travail punie 

De l'oubli de tes sermens , 

S'^il te rendait moins jolie 

Quand tu trompes tes amans, 

le croirais ton doux langage, 

JPaimerais ton doux lien : 

Hëlas ! il te sied trop bien 

D'être parjure et volaee. 

Viens-tu de trahir ta foi ? 

Tu n'eu es que plus pic[uante , 

Plus belle et plus séduisante; 

Les cœurs volent après toi. 

Par le mensonge embellie , 

Ta bouche a plus de fraîcheur. 

Après une perfidie , 

Tes yeux ont plus de douceur. 

Si par l'ombre de ta merc , 

'Si par tous les dieux du cieU 

Tu jures d'être sincère. 

Les dieux restent sans colère ' 

A ce serment criminel j 

Vénus e^ rit la première, 

£t cet enfant si crut-l , 

Qui sur 1h pierre sanglante 

Aiguise la îleche ardente 

Que scir nous tu vas lancer , 

Kit du mal qu'il te voit faire, 

El t'instruit encore ;ï pjaire 

Pour te mieux récompenser. ' ^ ■ 

Combien de vœux on t^ adresse ! 

C'est pour toi que la jeunesse 

Semble croître çt se former. 
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Combien dVnwns on l'apporte l 
Combien d'amans à ta porte , 

Jurent de ne plus t'aimer ! 
Le vieillard qui t^envisage. 
Craint que son fils ne s'engage 
En un piëge si charmant , 
£t l'épouse la plus belle 
Croit son ëpoux infidelle 
S'il te regardé un moment. 

À PYRRHA. 

Pyrrba y quel est l'amant enivre de tendresse. 
Qui f sur un lit de rose , étendu près de toi, 
T'admire , te sourit , te parle , te caresse, 
Et jure qu'ai jamais il vivra sons ta loi ? 

Quelle grotte fraîche et tranquille 

Est le voluptueux asvle 
Où ce jeune imprudent , comble de les faveurs. 
Te couvre de parfums , de baisers et de ileurs ? 
C'est pour lui qu'à présent Pyrrha veut être belle; 
Que ton goût délicat relevé élégamment 

Ta simplicité naturelle , 
El fait naître une grâce à chaque mouvement. 
Pour lui ta main légère assemble à l'aventure 

Une flottante chevelure 

Qu'elle attache négligemment. 
Hélas ! s'il prévoyait les pleurs qu^il doit répandre! 
Crédule , il s'abandonne à l'amour , au bonpeur. . 
Dans ce calme perfide, il est loin de s'attendre 

A l'orage affreux du malheur. 
L'orage n'e.st pas loin : il va bientôt apprendre 
Que l'aimable Pyrrha qu'il possède aujourdliui , 

Que Pyrrha, si belle et si tendre ^ 

N'était pas pour long-tems à lui. 
Qu'alors il pleurera son fatal esclavage ! 
Insensé qui se ûe à ion premier accueil ! 

Pour moi , le tems m'a rendu sage; 
J'ai regagné le port , et j'observe de l'œil 
Ceux qui vont, comme moi , se bri«er à recueil 

Que j'ai connu par mon naufrage. 

Il faut voir ce qu'est Horace jusqae dans ua 
sîmble billet j ou il s'agît d'un souper chez sa 
maîtresse : son imagination riante l'y conduit 
en bonne compagnie. 

O reine de Paphos, de Guide et de Cythere l 
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Viens, quitte ces beaux liens , r{tiittes-1es pour Glycere« 
Sa demeure f;st plus belle , et son encens plus doux. 
Mené avec toi l'enfant qui nous commanat* à touS) 
Qui règne sur le M ourle et mênae sur sa mère. 

Mercure , ennemi des jaloux, 

Les Grâces en robe flottante , 
Les Nymphes à l'envi se pressant sur tes pas , 
Et la jfcunesse enfin divioilë charmante , 

Qui sans toi ne le serait pas. 

Quelle flexibilité d'esprit et de style ne faut-il 
pas pour passer de ces images gracieuses au ton 
«e l'ode Justum et tenacem , dont le début , si 
•fier et si imposant ^ a été souTcnt cité comme 
un modèle du style sublime ! 

Le juste est inébranlable , 

Et sur la base immuable 

Des vertus et du devoir. 

Il vef ra , sans s'émouvoir , 
Un tyran furieux , lui montrant le supplice^ 
Un peuple soulevé lui dictant riniuslice» 
Le bras de Jupiter tout prêt à foudroyer : 

Le ciel tonne, la mer gronde, 

Sur lui les dëbris du Monde 

Tomberont sans l'effrayer. 

11 y a dans Horace enTÎron une trentaine 
d'odes galantes ou amoureuses , qui prouvent 
toutes combien cet écrivain avait 1 esprit (in et 
délicat. Ce sont la plupart des cbefs-d'œuvre 
finis par la main des Grâces. Personne ne lui en 
avait donné le modèle. Ce n'est point là la ma*- 
niere d'Anacréon : le fond de ces petites pièce» 
est également piquant dans toutes les langues et 
chez tous les peuples oîi régnent la galanterie et 
la politesse. Elles sont même beaucoup plus 
agréables pour nous que les odes béroïques du 
même auteur, dont le fond nous est souvent trop 
étranger, et dont la raarcbe bardie et rapide ne 
peut guère être suivie dans notre langue, qui 
procède avec plus de timidité , et veut toujours 
de la métbode et des liaisons. Peut-être serions* 
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nous un peu étourdis de la course vagaLonde du 
poëte, et trouverions-nous qu'il y a dans celte 
espèce d'ouvrage trop pour, l'imagination et pas 
assez pour l'esprit. Sous ce point de vue , chaque 
peuple a son goût analogue à son caractère et à 
lîon langage; et il est sur que nos odes , n'étant 
pas faites pour être chantées, ne doivent pas 
ressembler aux odes grecques et latines. La plu- 
part au contraire sont des discours en vers , à 
peu près aussi suivis, aussi bfen liés qu^ils le se- 
raient en prose. Je ne dis pas qu'il faille nous en 
blâmer absolument ; mais ne seraient-elles pas 
.susceptibles d'un peu plus d'enlhousiasme et de 
rapidité qu'on n'en remarque , même dans nos 
plus belles? C'est ce qu'il sera tems d'examiuer 
quand il sera question des lyriques modernes ( i). 

(i) Parmi eux la première j^ace appartient sans contre- 
dit à Aousscau. Mais eo finissant cet article , peut-être 
«"'esl-il p.i s inutile d'observer, pour l'intérêt du goût, 
cfuel tort lui foutceuxqui, rédigeant au hasard des livres 
élémentaires , des poétiques , des rhétoriques à Tusage 
des jeunes gens, les induisent en erreur, en citi>nt, I 
J^abri d"'un nom célèbre, de très- mauvais vers dont il ne 
faudrait parler que pour en faire~~voir les défauts , bien 
Toîn de les rapporter comme des autorités. Tons ces com- 
pilateurs qui se copient fidfellement les' uns les autres, 
•et dont le nombre est infini, ne manquent jamais^ à 
propos d'Horace , de transcri e le )ugement qu'en a 
porté Rousseau dans ses épîtres. Le >oici : 

Non moins brillan , quoique sans étincelle ^ 
IjC seul Horace en tons g lires excelle , 
De Cylhi'rëe exaUe les faveurs , 
Chante les dieux , les héros , les buveurs ; 
Des sots autf>urs berne les vers im-ptes , 
Nous instraisaut par gracieux préceptes 
Et par sennotts de joie ant dotés. 

.'De jeunes érudians dont le goût ne peut pas encore 
Itre formé, se mettent ces vers dans la mémoire, parce 
qu'on les leur a fait rép(^ter «ims leurs exercices du col- 
lège, rt le«; croient bons parce qu'ils sont de Rousseau. 
Il faudrait au contraire leur faiie voir tous les vices de 
ce style .^ et combien il rassemble de fautes. li n'est pAi 
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CHAPITRE VIIÏ. 

J)e la Poésie pastorale et de la Fable 
chez les Anciens. 

SECTION PREMIÈRE, 

Pastorales, 

Il n'y a point de poésie plus décrédîtée parmi 
nous , ni qui soît plus étrangère à nos mCRurs et 
à notre 'goût* Ce n*est pas la faute du genre , 

vrai qu'Horace soit sans étmceHes t il eu a de plus d^ane 
sorte 9 s"*!! estfraî qn''on doive entendre par ce mot des 
traits saillans: ses odes surlont en sont pleines. Ce vers 
de Rousseau semblerait dire que les ét'ncettef sont un 
défaut, mais jamais ce mot n*a été pris en mauvaise part, 
et quoiqu^'un mauvais ouvrage puisse avoir d-s étinceJ^es^ 
rien n'empêche qu'il n'y en ail d.^ns les meilleurs.' Dire 
qu^nn écrivain tel qu'^Horac exacte !es foreurs de Cvtlie- 
rit^ c'est s'exprimer d'une madieré froide et flasnue. Le 
plus mince rimailleur peut era'ttr ces faiseur s-'à ^ aiMS 
un Horace , nn Chau!i^m ,ud Tibulle en parlent em amans 
et en poètes, les sentent et |es font sejitir , et ne les exal' 
lent pas. jB«r/»er les vers ineptes est tifia expression basse 
qui ne peut pîisser dans un morceau sérieux , et la rime 
à^îneptes^ et de préceptes est d*une durpté choquante dans 
un endroit qui devrait avoir de la grâce. Instruire par 
précepfes et par semions est une construction maroûque 
trfts-déplacée quand on donne de<i leçons et qu'on cite 
nn modèle ; et dss sermons de joie a-ip'dote's sont d'un jar- 
gon barbare qu îl fautlrait réprouver partout. Ces remar- 
ques n'cmp *chent pas que Rousseau ne soit dans d'autres 
ouvrages un excellent versificateur ; mais c'est pour cela 
mrtme qu'il ne faut pas aller chercher ce quHI a de plus 
mauvais, po'ir le plarer dans «les livres didactiques- 
Cest un piège tendu à la jeunesse , que ces livres d«- 
vrueixt idiairer^ 
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qui , comme tous les autres, est bon quand il est - 
bien traité , et qui a de l'aerément et dîi charme : : 
c'est que notre manière de viyre est trop loin de • 
la nature champêtre, et que les modèles de la 
vie pastorale et des douceurs dont elle est sus- 
ceptible, n'ont jamais été sous n5?^ï§?i?' ^'^^t 
dans des climats favorisés de la Nature, sous un | 
beau ciel, dans une condition douce et aisée, 
que les bergers et les habitans des hameaux peu- 
vent ressembler en quelque chose aux bergers 
de Théocrite et de Virgile. Ce qui le prouve, 
c'est que les combats de la flûte , tels que nous 
les voyons tracés dans les églogues grecques 
et latines, sont encore en usage en Sicile. Il 
ne faut donc pas croire que ce soit un jeu de 
rimagination des poètes. De tout tèmsla poésiô 
«<été imitatrice , et des paysans grossiers , misé-' 
râbles , abrutis par la misère, la crainte et le be- 
soin, n'a\iraient jamais pu inspirei^ aux poëtes 
, Vidée d'une églogue. Les poëtes embellissent , il 
I est vrai ; mais il faut que l'objet les ait frappés 
avant qu'ils songent à l'orner : ils ne peienent 
t pas le contraire de ce qu'ils trient» Sans aoule 
! nos bucoliques modernes ne sont que dès irnita- 
; tiohs des Anciens, ne sont que des jeux d'esprit. 
11 n'y a plus parmi nous de Corydons ni de Tyr- 
ci s ; mais il y en avait en Grèce et en Italie. Le *J 
goût du chant et de l^a poésie n'y était point 
étranger aux pasteurs. H y a des climats où ce 
goût est naturel , et pour ainsi dire un fruit du 
sol et un don de la Nature. Jugeons-en seule- j 
ment par nos provinces du midi de la France. ^ 
Qui ne connaît pas la gaieté des danses et îles 
chansons provençales ? Leurs couplets amoureux 
et leurs airs tendres sont venus du fond des cam- 
pagnes jusque sur les théâtres de la capitale : 
c'est que partout où l'on ressent les influences 
d'une nature riante et bienfaitrice, ou se livre 
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aisément à tous les plaisirs faciles et simples , à 
tous les goûts innocens qu'elle a mis à la portée 
de tous les hommes. Voilà dans quel esprit il 
faut lire les idylles cliampêtres de Théocrite et 
les £glo£ues de Virgile. 

On sait que Théocrite était né à Syracuse. On 
remarque dans ses poésies ^ du naturel et de la 
grâce 9 le talent de peindre des sentimens doux^ 
. et même dans quelques-unes de ses pièces, des 
passions fortement exprimées. Celle où il repré- 
sente une hergere employant les enchantemens 
pour ramener un amant Tolage, a été regardée 
par Racine comme un des morceaux les plus pas- 
sionnés qu'il y eut chez les Anciens. Son carac- 
tère dominant est la simplicité et la yérité ; mais 
cette simplicité n'est pas toujours intéressante^ 
et Ta quelquefois jusqu'à la grossièreté. Il offre 
au lecteur trop de circonstances indifiPérentes^ 
trop de détails communs ; et ses sujets ont entre 
eux trop de ressemblance. La plupart sont des 
combats de flûte et des querelles de bergers. Il 
est vrai qu'il a fait trente églogues, et que Vir- 
gile son imitateur n'en a fait que dix. Mais 
aussi Virgile est beaucoup plus varié ; il est aussi 
plus élégant : ses bergers ont plus d'esprit , sans 
jamais en avoir trop. Son harmonie est d'un 
charme inexprimable : il a un mélange de dou- 
ceur et de nnesse qu'Horace regarde avec rai- 
son comme un présent particulier que lui 
avaient fait les Muses champêtres , molle atque 
facetum. Il vous intéresse encore plus vivement 
que Théocrite aux jeux et aux amours de ses ber- 
gers : nulle négligence, nulle langueur. Tout est 
vrai y et pourtant tout est choisi. Enfin cette 
perfection de style, qui est la même dans tous 
ses écrits 9 fait qu'on ne peut pas le lire sans le^ 
savoir par cœur , et que quand on le sait , on 
reut le relire encore pour le goûter davantage. 
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Bion et Moschus^ l'un de Smyme , l'autre de 
Syracuse , furent contemporains de Théocrite et 
habitèrent le même pays que lui. Leur composi- 
tion est plus soignée, mais elle n'est pas exempte 
d'affectation, ils on l moins de sensibilité. Leurs 
élégies sont monotones; mais' plusieurs de leurs 
idylles sont d'une imagination délicate et ingé- 
nieuse. J'en citerai deux fort courtes, elles sont 
de Bion. Je me sers de la traduction qu'en a faite 
Chabanon dans la préface de son Théocrite. 

« Un enfant s'amusait dans un bois à prendre 
» des oiseaux ; il vit l'Amour qui s'échappait et 
)) s'allait reposer sur les branches d'un arbuste; 
» il s'en réjouit comme d'une meilleure proie. 11 
}) rassemble tous ses gluaux et guette l'Amour, 
)> qui, toujours sautillant, lui échappe sans cesse* 
» L'enfant dans son dépit jette à terre ses pièges ^ 
)) et court vers le vieux laboureur qui l'avait ins* 
1) truit dans cet art amusant. Il lui conte sa peine^ 
» et lui môTitre l'Amour caché dans le feuillage* 
» Le vieillard sourit en secouant la tête , et lui 
j) dit : Enfant , renonce k cette proie. N« chasse 
}> plus un tel oiseau ; c'est un monstre que tu 
» dois craindre de connaître. Des que tu sortiras 
» de l'enfance-, l'oiseau qui sautille et t'échappe, 
» de lui-même fondra sur toi. m 

Ces idées allégoriques ont été depuis souveo^ 
employées ; mais il faut songer qu'alors elles 
étaient originales. La pi^ce suivante est à mol 
gré fort supérieure. 

« Cypris m'«st apparue en songe. Elle con- 
» duisait par la main le petit Amour qui baissail 
» les yeux et regardait la terre. Chantre des ver* 
» gers, m'a-t-eile dit, prends avec toi l'Amour, 
» et enseigne-lui tes chansons. Elle dit et s'éloi* 
» gne. Insensé , je crus l'Amour curieux de m 
» leçons. Je lui enseigne de quelle manière Pal 
» itiT^uta la Mte obliqua *, jViiiierve^ la flàU 
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^ droite; Mercure, la lyre; Apollon , la cUhare. 
» IjC petit dieu écoutait peu mes discours. Il se 
» mit à chanter des vers tendres -, il m'apprit les 
» amours des dieux et des hommes , divin ou- 
» vrage de sa raere. Soudain j'oubliai ce que je 
» venais d'enseigner à l'Amour, et ne me sou- 
» vins que de ce qu'il venait de m'apprendre. » 
N'oublions pas que ces petits tableaux, dont 

. le ^fond est peu de chose , ne peuvent guère se 
passer du coloris de la versification. Mats il faut 
nn pinceau bien délicat et bien sûr. Il serait à 
^uhaiter que Lafontaine , qui a mis en vers une 

: des plus jolies pièces d'Anacréon , eût fait le mê- 
me honneur à celle-ci , qui vaut pour le moins 
autant* Ces soites de compositions demandent 
une main très-légère et très-exercée, parce que 

I l'essentiel est de n'y mettre qu'autant d'esprit 

! qu'il en faut au sentiment, et cette mesure -la 

[ne se donne pas ; il faut l'avoir. 

SECTION II. 

- De la Fable. 

<f L^homme a un penchaiU naturel à entendre 
j) raconter. La fable pique sa curiosité et amuse 
i) son imagination. Elle est de la plus haute au- 
% tiquîté. On trouve des paraboles dans les plus 
31 anciens monumens de tous les peuples. Il sem- 
» ble que de tout tems la vérité ait eu peur des 
I» hommes , et que les hommes aient eu peur de 
il la vérité. Quel que soit l'inventeur de l'apo- 
» logue, soit que la raison, timide dans la bou- 
^ che d'un esclave , ait emprunté ce langage 
* détourné pour se faire entendre d'un maître ; 
b soit qu'un sage, voulant la réconcilier avec 
» l'amour propre, le plus superbe de tous les 
i maîtres ; ait imaginé de lui prêter cette forme 
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i> agréable et riante 3 cette inTeniion est du noiXL'* 
» bre de celles qui font le plus d'honneur à l'es-' 
» prit humain. Par cet heureux artifice, la véri— 
»^té^ avant de se présenter aux hommes , com- 
» pose avec leur orgueil et s'empare de leur 
3) imagination. Elle leur offre le plaisir d'une dé- 
)) couverte, leur épargne l'affront d'up repro— 
» che et l'ennui d'une leçon. Occupé à démêler 
» le sens de la fable , l'ej^prit n'a pas le tems de 
» se révolter contre le précepte ; et quand la rair- 
» son se montre à la fin , elle no^s trouve désar- 
» mes. Nous avons déjà prononcé contre nouâ- 
» mêmes l'arrêt que nous ne voudrions pas en-* 
» tendre d'un autre j car nous voulons bien quel- 
)> quefois nous corriger^ mais nous ne voulons 
ïi jamais qu'on nous condamne. » ( Eloge de 
Juafontaine,) 

Il serait superflu de répéter ici tout ce qu'oa 
a dit d'Esope, et ce qu'on apprend à ce sujet à 
tous les enfans. On s'accorde à croire qu'il vivait 
du tems de Pisistrate \ et s'^il est vrai , comme on 
le rapporte , que lès habitant de Delplies l'aient 
fait périr parce qu'il Içs a;^ait offensés en leur 
appliquant une de ses fables , celle des Bâtons 
filottans , il faut le compter parmi les victimes 
de la philosophie; car le grand sens de ses écrits 
mérite ce nom. Ce mérite est le premier dans 
l'apologue , et c'est le seul d'Esope. Sa nai*ration 
d'ailleurs est dénuée de toute espèce d'ornemens. 
La morale en fait tout le prix, e.t; même il ne 
faut pas croire qu'elle soit toujours également 
juste. Plusieurs de ses affabulations sont défec-. 
tueuses , et Phèdre et Lafontaine en ont corrigé 
plusieurs. Au reste , il est possible que ce repro- 
che né tombe pas sur lui. Il est à peu près prouvé 
que Planude , moine grec du quatorzième siècle, 
qui le premier recueillit les Fables d'Esope , en 
mit sous le nom de ce fabuliste célèbre plusieurs 
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(pi n'étaient pas de lai. Il nous eu reste une 
qoarantaine de latines , composées par Ayiénus , 
quiTiTaitsousTbéodoselT. Elles sont en général 
fort médiocres pour l'invention et pour le style: 
Lafontaine a pris les meilleures. Il y en a aussi 
le beaucoup plus anciennes,' d'un grec nommé 
GaBrias , qui se fit une loi de les renfermer toutes 
dans quatre vers , afin d'être au moins le plus 
lacoaique de tons les fabulistes. La plupart sont 
très-bien intentées , mais leur extrême brièveté 
nuit à l'instruction , et ne présentant qu'une 
espèce d'énigme à deviner, ne donne pas le tems 
t la morale de répandre toute sa lumière. Il ne 
fiiut faire d'aucun ouvrage un tour de force , et 
lemérite de la difficulté vaincue est ici le moindre 
de tous, attendu qu'il est en pure perte pour le 
lecteur. L'éteudue de chaque genre d'écrit , quel 
Çtt'ilsoit, n'est ni rigoureusement déterminée ni 
entièrement arbitraire : le bon sens veut qu'elle 
ipil en proporti<>n avoc le sujet. 

Après Esope, le fabuliste qui a eu le plus de 
réputation , c^est PViédre , qui , à la moralité 
simple et nue des récils du Phrygien , joignît ' 
l'agrément de la poésie. Son élégance , sa pureté, 
8a précision , sont dignes du siècle d'Auguste. U 
se fallait rien moins que Lafontaine pour le sur- 
passer. Ce sera un objet intéressant et curieux 
ine l'examen de tout ce que cet homme unique 
asu ajouter à ceux qui l'ont précédé ; mais je dois 
fe réserver pour celle partie de mon travail , qui 
regardera les Modernes. Aujourd'hui, pour ne 
pas anticiper sur l'avenir , je ne m'arré;.e sur ces 
«ifférens genres de poésie qu'autant qu'il le faut 

{^oar caractériser les auteurs anciens. Le d<îve- 
oppement ne peut être complet que lorsque , 
parvenus au moment de la renaissance des lettres 
en Europe , et descendant de celle époque jus- 
qu'à nos jours; nous verrons comment cha^e 
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' genre a,été modifié par des peuples noaveaui 
restreint ou étetfdu , affaibli ou surpassé \ et c'e 
ainsi que les deux parties de ce Cours , se r ejo 
enant l'une à l'autre , achèveront de mettre dai 
tout leur jour des objets qui se tiennent par eu 
mêmes > mais<}uele plan qu'il a fallu suÎTrem 
forcé de partager. 



CHAPITRE IX. 

De la Satyre ancienne. 

SECTION PREMIÈRE. 
Parallèle d'Horace et de JuvénaU 
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v^uiNTiLiEN dit en propres termes , que i 
satyre appartient toute entière aux Romaine 
Satyra quidem tota nostra est. Sans doute il yd 
dire seulement qu'en ce genre ils n'ont ri^ 
emprunté des Grecs; car il ne pouvait pas îgn< 
rer qu'Hypponax et Archiloque ne s'étaient ri 
dus que trop fameux par leurs satyres , qui poi 
raient plutôt s'appeler de véritables libelles , 
l'on en juge par les effets horribles qui en résii 
taient , et par la punition de leurs auteurs. Hyj 
ponax fut chassé de son pays , et Archiloque f 
poignardé. Ce dernier avait si cruellement di 
famé Lycambe, qui lui avait refusé sa fille, cft 
le malheureux se donna la mort. Archiloque f^ 
l'inventeur du vers ïambe , dont les Grecs et ! 
Latins se servirent dans leurs pièces de théâlr 
Mais dans ses mains ce fut, dit Hora^ce, Varà 
de la rage. Le lyrique ktia ayoue qu'il s'est a{ 
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Erié cette mesure de vers dans quelques-une» 
5S odes; mais il ajoute avec raison, qu'il est 
loin d'en avoir fait un si détestable usage, 
^es satyres, ainsi que celles de Juvénal et de 
perse , sont écrites en vers hexamètres. Ainsi 
'asserlioQ de Quinlilien se trouve suffisamment 
astifiée, puisque les satyriques latins n'imitèrent 
es Grecs , ni dans la forme des vers , ni dans le 
fônre des sujets. 

La satyre, suivant les critiques les plus éclai^ 
es , est un mot originairement latin. Il n'a rien 
le commun avec le nom que portent dans la 
able ces êtres monstrueux qu'elle représente 

tierement velus et avec d.es pieds de chèvre. 

vient du mot satura ^ qui, dans les auteurs 
le la plus ancienne latinité , signi (iait un mélange 
le toutes sortes de sujets. Dans la suite on l'ap- 
tiqua plus particulièrement aux ouvrages qui 
valent pour objet la raillerie et la plaisanterie, 
nfin Ennius et Lucilius déterminèrent la na- 

re de ce genre d'écrire , et l'on ne donna plus 

nom de satyres qu'aux poésies dont le sujet 
ait la censure des mœurs. Lucilius surtout s'y 
indit très-célebre , et quoiqu'il eût écrit du 

lus des Scipions ,- il avait encore dans le siècle 
l'Auguste des partisans si zélés, qu'on murmura 

aucoup contre Horace y qui, en louant le sel 
le ses écrits et sa courageuse hardiesse à démas* 
uer le vice , avait comparé son style incorrect, 
iffiis et inégal à- un fleuve qui roule beaucoup 
e fange avec quelques parcelles d'or. Quintilien 
lui-même trouve ce jugement d'Horace trop 
évere. Il nous est impossible de savoir au juste 
\ qui l'on doit s'en rapporter : il ne nous reste 
|ue quelques vers de Lucilius. 

Heuî:*eusement nous sommes à portée de con* 
rmer l'opinion de ce même Quintilien sur 

orace^ qui, selon lui; est infiniment plus pur 
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ei plus cliâiié que Lucilius, et a excellé surtout 
dans la- connaissauce de rhomme. 

Horace^ l'ami du bon sens , 
Philosophe sans verbiage , 
Et poëte sans fade encens , 

a dit Gresset-, et il est yrai qu'on ne peut m 
railler plus finement, ni louer avec plus de déli- 
catesse. Sa morale est à la fois douce et pure ] 
elle n'a rien d'outré , rien de fiaistueux , rien de 
farouche. Nul poëte n'a mieux connu le langage 
qui convient à la raison ; il ne prêche pas la vé- 
rité, il la fait sentir; il ne commande pas la 
sagesse , il la fait aimer. Il connaît les dangers 
du rôle de censeur, et il trouve en lui-même de 
quoi les éviter tous. Vous ne pouvez l'accuser de 
morgue; car en peignant les travers d'autrui,il 
commence par avouer les siens , et s'exécute lui- 
même de la meilleure grâce du monde ; vous ne 
pouvez vous plaindre qu'il prêche, car il con- 
verse toujours avec vous. Il a trop de gaité pour 
être taxé d'humeur ni de misanthropie. Enfin, 
le plus grand inconvénient de la morale c^est 
l'ennui , et il a tout ce qu'il faut pour y échapper: 
une variété de tons inépuisable , des épisodes de 
toute espèce, des dialogues, des fictions, des 
apologues , des peintures de caractères , et l'usage 
le plus adroit de cette forme dramatique , tou- 
jours si heureuse partout où elle peut entrer, et 
dont, à son exemple. Voltaire, parmi les Mo- 
dernes , a le mieux senti tous les avantages. C'est 
à lui qu'il appartenait de bien apprécier Horace: 
c'est à lui qu'il sied bien de dire dans cette char- 
mante épître, l'un des meilleurs ouvrages de sa 
Tieillesse : 

Jouissons, écrivons, vivons, mon chrr Horace, 

Snr le bord du tombeau je mettrai tous mes soins 
▲ suivre ksieç«ns de ta philosophie^ 
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À voibptimr la mort €ii iiaToiiraDt la yie , 

A lire tes écrits pleins de eràce et de seos , 

Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les sens. 

Avec loi Ton apprend à spuâTrir Pindigence, 

A jouir sagement d'niv^ honnête opulence, 

A Tivre avec 001- même, à servir ses amis'y 

A se moquer un peu de ses sots ennemis , 

A sortir d\ine vie ou triste ou fortunée , 

£0 rendant grâce àu^ dieux de nous Tavoir donnée. 

Voilà le meilleur résumé de la lecture des sa- 
tjres et desépîtres d'Horaee; car on peut joindre 
ensemble ces deux ouyrages^ qui ont, à beau- 
coup d'égards , le même caractère , si ce n'est 
que les épîtres , arec moins de force dans la 
pensée y ^nt cette atsance et ce naturel qui est 
du genre épistolaire. Mais le résultat est le même; 
c est qne l'auteur est le plus aimable des poètes 
moralistes^ et par cela même le plus utile, parce 
^e cfôinréceptes, dont la vérité est à la portée 
ae tons les esprits, dont l'application est de tous 
les momeus , renfermés dans des yers pleins de 
précision et de facilité , vous accoutument à faire 
sur vous le même travail , le même examen qu'il 
fait sur lui , et qui a pour but , non pas de vous 
loena* à une perfection dont l'homme est bien 
rarement capable , mais de vous apprendre à 
^enir chaque jour meilleur , et pour vous» 
même, et pour les autres. 

M.Dttsaulx, de l'académie des inscriptions, à 
qui nous devons la meilleure traduction en prose 
^Wait encore &ite de Ju vénal, a mis à la tête 
de son ouvrage untrës^beau parallèle de ce sat j-< 
nque et d'Horace son devancier. Je vais le rap- 
porter en enti^*, quoiqu'un peu étendu : il est 
trop bien écrit pour paraître long. Mais en ren- 
dant justice au talent de l'écrivain , je me per- 
oiettrai quelques observât iotis en faveur d'Ho- 
race, qu'il me semble avoir traité un peu rigou- 
i^sement^ ea même tems qu'il montre pour 
2. 5 



Juvénal un peu de eelte prédilection %x eictwMe 
dans un traducteur qui s'est pénétré , comme il 
le devait y du mérite de son original. 

n <]omme on a coutume, pouc déprimer Ju- 
» vénal, de le comparer avec Horaee, je vais 
N. essayer de faire sentir que ces deux poètes ayant 
» en quelque sorte partagé le vaste champ de la 
)> satyre , Vun n'en saisit queVenjoûment , l'autre 
)) la gravi té y et que chacun d'eux, fidèle au but 
» qu'il se proposait , a fourni aa caniere avec 
}) autant de succès , quoiqu'ils aient employé* 
)> des moyens contraires. Cette manière ue £bs 
)) envisager ^ plus morale peut-être que littéraire, 
» n'en est pas moins capable de les montrer par 
)> le côté le plus intéressant. Voyons dan&queUes 
» circonstances l'un et l'autre peignirent les 
y> moeurs , el ce qui constitue la diffiéccdce de 
» leurs caractères....... Avec autant de -sagacité, 

» plus de goût, mais beaucoup moins d'étter^îe 
» que Juvénal , Horace semble avoir en puis 
» d'envie de plaire que de corriger, il est yrai 
)> que la sanglante révolution qui venait d'éioiidr- 
3) fer les derniers soupirs de la liberté romaine, 
)> i^'avait pas encore -eu le tems d'avilir absolu^ 
i) ment les âmes : il est vrai que les mœurs n'é* 
» taient pas aussi dépravées qu'elles le £arBiit 
n après Tibère, Galigula et Néron. Le cruel, 
n mais politique Octave semait de fleurs les rbu- 
)> tes qu'il se frayait sourdement vers le despo- 
» tisme. Les beaux -arts de la Grèce , transplantés 
)i autour du Gapitole, fleurissaieni sooa ses ans- 
» pices : le soutenir des discordes eÎT^iles faisait 
» adorer l'auteur de ee. calme nouveau. Oa 
)) se félicitait de n'avoir plus à-craindrede se 
» trouver k ^on réveil inscrit sur des tables de 
n proscription*, et le Romain en tutele oubliait, 
» à l'dmbrç des lauriers de ses aiieétres,' dans les 
» amphithéâtres et dans le cirque , ees droits de 



» cîtoyfin dont ses pères aTaient été si faloux 
» pendant plus de huit siècle. Jamais la tyran* 
» nie n'eut des prémices plus séduisantes : rillu-* 
» sion était générale y ou si quelqu'un était tenté 
» dé demander au petit-neveu de César de quel 
}> droit il s'érigeait en maître , un regard de 
» l'usurpateur te réduisait au silence. Horace , 
)) aussi bon courtisan qu'il airait été mauvais sol* 
» dat ; Horace, éclairé par son propre intérêt, et 
» se sentant incapable de remplir avec distinc-^ 
» tion les devoirs pénibles d'un vrai républicain, 
V)) sentit iusqu'^^ù pouvaient l'élever sans efforts 
» la Gnesse^ les grâces et la mesure de son esprit; 
^fqoalttés peu considérées jusqu'alors chez uu- 
» peuple turbulent , et qui n'avait médité que 
^ des conquêtes. Ainsi la politesse, l'f'clat et la fa- 
» talesécurité de ce règne léthargique n'avaient 
» rieu d'odieux pour un homme dont presque 
» toute la morale n'était qu'un calcul de volup- 
B tés, -et dont les différons écrits ne formaient 
» qa'un long traité de l'art de jouir du présent , 
» sans égard aux. malheurs qui menaçaient la 
» pastérité. Indifférent sur l'avenir, et n'osaht 
» rappeler la mémoire du passé , il ne songeait 
» q«'à se garantir de toutce qui pouvait affecter 
^ tristem^iit son esprit et troubler les charnies 
)^ d'une vie dont il avait habilement arrangé le 
» fljstême. Estimé de Pempereor , cher à "V irgile, 
» accueilli des grands et partageant leurs délices , 
» il n'affecta point de regretter l'austérité de 
» l'ancien gouvernement : c'eût été mal répon- 
» dre -aux vues d'Auguste et de Mécène , qui 
» s'étaient déclarés ses protecteurs. Le preniier, 
» dit-on , feignit de vouloir abdiquer : le second 
% l'en détourna. Il fit bien pour le prince et pour 
» lui-même. Que seraient- ils devenus tous deux 
» au milieu d'un peuple libre , l'un avec son ca* 
» radere artificieux et n'ayant plus de satellites p 
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» l'autre avec sa vaine urbanité ? Dës-lors il fallut 
» se taire ou parler en esclave-. Mais Horace, 
}> bien sûr que les races futures , encbantées de 
» sa poésie, affranchiraient son nom , vit qu'il 
» pouvait impunément être le flatteur et le coni- 
D piice d'un homme oui régnait sans obstacles. 
3) Aussi les éloges qu il distribuait , étaient-ils 
» uniquement relatif à l'état présent des choscss, 
» et au crédit actuel des personnes dont il ambi- 
» tionnait le suffrage. On ne trouve en aucun 
» endroit de ses écrits , ni le nom d'Ovide flétri 
» par sa disgrâce , ni celui de Cicérou que Rome 
» encore libre , dit Juvénal , avait appelé le dieu 
» tutélaire, le père de la patrie. Mais il n'a point 
M oublié de chanter les favoris de la fortune; 
» ceux-là n'avaient rien à craindre de sa Muse : 
» plus enjouée que mordante , elle ne s'égayait 
» qu'aux dépens de cette partie subalterne de la 
N société I dont il n'attendait ni célébrité ni plai- 
i) sirs. Nul ne connut mieux que lui le pouvoir 
» de \% louange : nul ne sut l'apprêter plus adroi' 
» tement , ni gagner avec plus d'art la bienveil- 
)> lance des premiers de l'Empire , et c'est pai^Ià 
3» surtout que son livre est devenu cher aux cour- 
)» tisans. Avouons- le cependant : tout honune 
» qui pense y ne peut s'empécber d'^i faire ses 
» aélices. Le client de Mécène joignait des qua- 
», lités éminentes et solides à des talens agréables. 
» Non moins philosophe que poëte , il dictait 
» avec une égale aisance les préceptes de la vie 
» et ceux des arts. Comme il aimait mieux capi- 
)> tuler que de combattre , comme il attachait 
» peu d'importance à ses leçons , et qu'il ne te^ 
» nait à ses principes qu'autant qu'ils favorisaient 
» ses inclinations épicurien ues^ ce Protée compta 
» pour amis et pour admirateurs ceux mêmes 
a dent il critiquait les opinions ou la conduite. 
, » Juvénal commença sa carrière oi^ l'autre 
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» avait fini la sienne^ c'est-à-dîre , qu'il fît pour 
)) les mœurs et pour la liberté ce qu'Horace avait 
» fait pour la décence et le bon goût. Celui-cî 
n venait . d'apprendre à supporter le joug d'un 
j) maître et de préparer i'apotbéose des tyrans. 
» Juvénal ne cessa de réclamer contre un pou^ 
» voir usurpé , de rappeler aux Romains lés beaux 
» jours de leur indépendance. Le caractère de ce 
» dernier fut la force et la verve; son but, de 
» consteraer les vicieux et d'abolir le vice pres- 
)) que légitimé* Courageuse mais inutile entre- 
» prise! Il écrivait dans un siècle détestable, où 
» tes lois de la Nature étaient impunément vio- 
» lées, où l'amour de la pairie était absolument 
)) éteint dans le cœur de presque tous ses conci- 
» toyens, de sorte que cette race, abrutie pai*la 
)) servitude , par le luxe et par tous les crimes 
» qu'il a coutume de traîner a sa suite, méritait 
» plutôt des bourreaux qu'un censeur. Cepeu- 
» dant l'Empire, ébranlé jusque dans ses fon-^ 
» démens , allait bientôt s'écrouler sur lui-même. 
)) Le caractère romain étoit tellement dégradé, 
» que personne n'osait proférer le. mot de li** 
» berté. Cbacun n'était sensible qu'à son propre 
)) malbeur , et ne le conjurait souvent que par la 
» délation. Parens, amis, tout , jusqu'aux êtres 
» inanimés, devenait suspect. 11 n'était pas per- 
» mis de pleurer les proscrits : on punissait les 
» larmes. Finissons , car excepté quelques instans 
» de relâcbe , l'histoire de ces tems déplorables 
» n'est qu'une liste de perfidies , d'empoisonne- 
» mens et d'assassinats. Dans ces conjonctures 
» Juvénal méprise l'arme légère du ridicule , si 
i) familière à son devancier. 11 saisit le glaive de 
» la satyre, et court du trône à la taverne, 
» frappant indistinctement quiconque s'est éloi- 
» gné du sentier de la vertu. Ce n'est pas, 
» comme Horace, un poëte souple et muni de 
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u àetxe indifiTérence faussement appelée pliilôso- 
)) pbique, <|ui s'amuse à reprendre quelaues tra- 
» Ters de peu de conséquence , et dont le style , 
» voisin du langage ordinaire, coule au gré d'un 
» instinct voluptueux. C'est un auteur incorrap- 
u tible, c'est un poêle bouillant qiii s'élève quel' 
» quePpis avec son sujet jusqu'au ton de la tragé- 
» aie. A-ustere et toujours conséquent aux mêmes 
» principes, cbez lui tout est grave, tout est 
)) imposant, ou s'il rit, son rire est encore plus 
» formidable que sa colère. 11 ne s'agit partout 
}> que du vice et de la vertu , de la servitude et 
» de la liberté, de la folie et delà sagesse. Il 
}> eut le courage de sacriBer à la vérité tant de 
» bienséances équivoques et tant d'égards polî> 
» tiques, si cliers à ceux dont toute la morale 
yi ne consiste qu'en apparences. Ne dissimulons 
« point qu'il a mérité ae justes reproches, non 
» pas pour avoir dénoncé de grands noms désho- 
» norés, mais pour avoir alarmé la pudeur; aussi 
» n'ai->e pas dessein de l'en justifier. J'observe- 
» rai seîdement qu'Horace, tant vanté pour sa 
)) délicatesse, est Aicore plus licencieux, et qu'il 
» a le malheur de rendre le vice aimable ; an lieu 
» qu'en révélant des horreurs dont frémit la Na- 
}) turc , on voit qu'il entrait dans le plan de Ja- 
)> vénal de montrer à quel point l'homme peut 
» s'abrutir quand il n'a plus d'autre guidé que la 
» mollesse et la cupidité. Sans ces taches qui 
)> sont du siècle et non de l'auteur, on ne trou- 
» verajt rien à reprendre dans ses écrits : l'esprit 
)) qui les dicta ne respire que l'amour du bien 
» public : s'il reprend les ridicules, ce n'est 
» qu'autant qu'ils tiennent au vice ou qu'ils y 
» mènent. Quand il sévit, quand il immole ^ on 
)) n'est jamais tenté de plaindre ses victimes, 
» tant elles sont odieuses et difiPormes. Je sais 
» qu'on l'accuse encoi'e d'avoir été trop ayare de 
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D louanges; mais quand en connaît le cceur hu- 

» main, qiJÉand on ne Teut nîr se faire illusion à 

)) ^i-méme ni ti'omper les autres, en peut-ou 

» donner b^ucoup ? Il a peu loué : le malheur 

}> des tems l'en dispensait. Ce qu'il pourait faire 

» de plus humain, était de compatir a la servi- 

)> tude itwolontaire de quelques hommes secré- 

» temeftt yertueux , mats emportés par le torrent. 

« Kn reste, il était trop généreux pour flatter 

» des tyrans et pour mendier les suffrages de 

» leurs esclayes. Les éloges ne sont donnés le 

)) pins souvent qu'en -échange : il méprisait ce 

» traBc. Il aimait trop sincèrement les hommes 

» pour les flatter ; mais ce qui pouvait leur nuire 

» rindiguait, et nous devons k cette noble pas- 

» sion la plus belle moitié de son ouvrage, je 

*) veux dire la plus Sentencieuse et là plus géné- 

» ralement intéressante en tous tems, en tous 

» Heitfx. Après avoir combattu les vices recon- 

» nus pour tels, il comprit qu'il fallait encore 

» remonter à la source du mal et dissiper le 

» prestige des fausses vertus. Car il faut , dit 

» Montagne^ ôterle masque aussi bien des choses 

-» que des personnes : de là ces satyres ou plutôt 

}> ces belles barangues contre nos vains préjugés , 

ji pins forts et bien autrement accrédités que la 

)) saine raison. 

» 11 est aisé maintenant de sentit* pourquoi Ho- 
» race a plus de partisans que Juvénal. On sait que 
» depuis long-tems la vertu sans alliage n'a plus 
» de cours ;• que ceux qui la professent dans toute 
» sa pureté, ont toujours plus d'adversaires que 
» de disciples , et qu'ils révoltent plus souvent 
>> qn'ils ne persuadent. Supposé que les riches-, 
» presque toujours insatiables, fussent sans pu- 
» deur et sans humanité quand il s'agit de deve- 
» nir encore plus riches^ supposé que l'or, au 
» lieu de circiiler également dans tous leé mem- 
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}i bres de FEtat et d'y porter la vie., ne sennt 
}) plus qu'à fomenter le luxe insolent des parye- 
i) nus, quel serait, je vous prie, le sort de deux 
» orateurs, dont l'un plaiderait la cause du su- 
}i perflu) et l'autre celle du nécessaire? Il est 
)i évident que le premier triompherait auprès de 
^ nos Crésus ; mais le second n'ayant po^r amis 
» que les infortuné»^ je tremblerais^ppur lui. Lie 
» grand, talent d'un écrivain chez les pejuples^ 
» arrivés à ce déclin des mœurs , qu'on appdile 
>) l'exquise politesse, est moins de jdire la Térité 
)) que ce qui plaît aux hommes puissans. Si ces 
» réflexions sont justes, on m'accordera que les 
^) ambitieux, les hommes sensuels et ceux qui 
^> flottent au gré del'opinion , n'ont que trop d'iu- 
» térct à préférer à Fâpre censure de'ïuvénal , la 
» douceur et l'urbanité d'un poëte indulgent, 
)> qui , non-conteot d'embellir les objets deleurs 
» goûts et d'excuser, leurs caprices ^ sait encore 
.)) autoriser leurs faiblesses par son exemple» Sou- 
» vent, dit Horace, je fais, au préjudice de mon 
)) bonheur, ce que ma propre raison désavoue. 
î) Il convient encore qu il n'avait pas la force de 
» résister à l'attrait du moment , et que ses prin- 
» cipes variaient selon les circcmstanees. Il faut 
]> l'entendre exalter tour- à-tour , et la modéva- 
» tion de l'ame , et son activité dans la poursuite 
» des honneurs , tantôt vanter la souplesse d'A- 
)) ristippe^ tantôt l'inflexibilité de Caton; et 
)> comme si le cœur pouvait suffire enméme tems 
» aux affections les plus contraires, approuver 
» dans le même ouvcage , et la modestie qui se 
» cache, et la. vanité qui brûle de se produire au 
» grand jour. S'il est vra^i que rhumanité s'af- 
» faiblit et s'altère à mesure qu'elle se polit, le 
)) plus grand nombre doit aujourd'hui donner la 
)) préférence à celui qui sait le mieux amuser 
» l'esprit et flatter l'indolence du cœur, sans 
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^ paraître toutefois déroger aux qualités Cssen- 
)) tielles qui constituent 1 homme de hien. C'est 
)) principalement à ces tilres qu'Horace ne peut 
)> jamais cesser d'être d'âge en âge le confident 
» et l'ami d'une postérité que de nouveaux arts, 
» et par conséquent des besoins nouTcaux , éloi- 
.» gneront de plus en plus de la simplicité natu- 
» relie. Mais l'homme libre, s'il en est encoi^e, 
» celui qui s'est bien persuadé que le vrai bon- 
M heur ne consiste que dans nous-mêmes , qu'ex^ 
» ûepté les relations de devoir, de bienveillance 
» et d'humanité, toutes les autres sont chimé- 
» riques et pernicieuses; celui qui s'est fait des 
» principes constans , qui ne connaît qu'une 
» cbose à désirer, le bien , qu'une chose à fuir , 
» le mal , et qui se dévouerait plutôt h l'opprobre , 
» à la mort, que de trahir sa conscience, dont 
}) le témoignage lui suffit-, celui-là, n'en doutez 
)) point, préférera sans hésiter la rigueur d'une 
» morale invariable à tous les palliatifs d'un 
» auteur complaisant. Ainsi Juvénal serait, le 
» premier de» satyriques si la vertu était le pre- 
)) mier besoin des hommes; mais, comme il le 
» dit lui-même, on pante la probité tandis qu'elle 
j) se morfond, 

» Je conclus de ces. considérations , qu'Horace 
» écrivit en courtisan adroit , Juvénal en citoyen 
» «élé ; que l'un ne laisse rien à désirer a un es- 
» prit délicat et voluptueux, et que l'autre satis- 
j> fait pleinement une ame forte et rigide. » 

Voilà sans doute un morceau d'une éloquence 
austère, et digne d'un traducteur de Juvénal. 
Mais est-il bien réfléchi? Horace mérite-t-il tous 
les reproches qu'on lui fait , et Juvénal tous les 
éloges qu'on lui donne? Enfin , les motifs de la 
préférence assez généralement accordée au pre- 
mier , sont-ils en effet ceux que l'on nou^ pré- 
sente ici ? C'est ce que je vais me permettre 

•5. 
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d'examiner ^ saus autre intérêt c^ue celui de la 
vérité , qui doit aux yeux d'un littérateur phi- 
losophe , tel que celui qui a écrit ce morceau , 
l'emporter sur toute autre considération ; et 
comme il ne s'est fait aucun scrupule de réfuter' 
dans un autre endroit de son discours l'opinion 
d'un de ses confrères sur Ju vénal, j'espère qu'il 
ne trouvera pas mauvais que je combatte la 
sienne. Dussé-je me tromper, une discussion de 
cette nature , avec uu homme du mérite de 
M. Dusaulx , ne peut qu'être honorable pour 
moi , et intéressante pour tous les amateurs des 
lettres. 

ITabord nos deux auteurs . sont^k^ sulHsaiii* 
ment caractérisés par cette première phrase , qui 
sert, de fondement à tout le reste du parallèle t 
« L'un n'a saisi que l'enjoûment de la satyre , 
» l'autre que la gravité? » J'avoue qu'Horace est 
trës*enjoué : c'est chez lui tout à la fols un don 
delà Nature et un principe de goût. C'est d'après 
uu de ses vers , cité partout y que s'est établie 
cette maxime qui n'est pas contestée y que sout 
vent le ridicule, même dans les sujets les plus 
importans , a plus de force et d'edicacité que la 
véhémence. Des exemples sans nombre pour* 
raient le prouver \ mais il n'y en a point de plus 
frappant i^ae celui qu'a donné Montesquieu. 
L'auteur de VEsprit des lois savait autre chose 
que plaisanter , et c'est pourtant, avec la seule 
arme du ridicule ou'il a attaqué Plnquisition* 
Croirart-on pour cela qu'il en sentît moms toute 
Phorreur? On en peut juger "par celle qu'il in-- 
spire pour le monstre qu'il terrasse eu riant. 
Mais quel rire î C'est bien le cas d'appliquer iei 
ce mot heureux que M. Dusaulx loue avec tant 
de raison dans Juvénal : (c Quand Dieu regarde 
» les méchans , il en rit et les déteste. » C'est 
qu'en ^ffel, il y a. un rire mêlé de mépris et 
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d'inilîgnatfo» y qui exprime le sentiment le plus 
amer que l'exoës du vice et du crime puisse in-^ 
spirer à l'homme de bien. Ce n'est pas là y il est 
Trai^ le rire d'Horace^ mais* aussi ce n'est pas 
l'ioquisHion qu'il combat. M. Dusaulx convient 
lui-même qu'à l'époque où Horace écrivait , les 
mœurs étaient beaucoup moins dépravées ^ moins 
scandaleuses; moins atroces qu'elles ne le de- 
vinrent depuis Tibère jusqu'à Domitien« 11 au- 
rait pu ajouter, à la louange d'Augusle, que les 
sages lois de ce prince contribuèrent à rétablir 
une sorte de décence et à réprimer une partie des 
désordres qu'avaient entraînés les guerres civiles. 
Mais il semble que M. Dusaulx ne veuille pas 
rendre plus de justice à Auguste qu'au poëte dont 
il fut le bienfaiteur 9 et c'est encore y à mon gré^ 
un petit tort que J'oserai lui reprocher. 

Horace a donc très-bien fait d'être enjoué 
dans ses satyres, non-seulement parce que les 
traits de la plaisanterie sont àcraindre pour le 
vice y mais parce que c'est un agrément de plus 
dans ce genre d'écrire , et que pour instruire et 
eomger il faut être lu. Mais n'a-t-il étë^ qu'en- 
joué ? Ne sait-îl pas donner souvent à la raison 
et à la vérité' le sérieux qui leur est propre? N'a- 
t-îl pas asscK -de goût pour savoir que la satyre 
demande et comporte tous les tons y qu'en tout 
genre il faut en avoir plus d'un , et qu'un poëté 
moraliste ne doit pas toujours rire ? Est-il plai- 
sant lorsqu'il met -dans la bouche d'Otellus un 
m bel éloge de la tempérance et de la frugalité 
opposées à ce luxe de la table qu'il reprocbe aux 
Rotiiaiiis de son tems ? Pewt-on mieux marquer 
le juste milieu qui sépare l'avarice de l'écono- 
mie , et la sordide épargne de la sage simplicité? 
Peut-On mettre dans un jour plus intéressant les 
avantages d'une vie saine et active, si propre à 
feirc aimer lés mets les plus vulgaires et la nour- 
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rîture la plus modeste ? Est-il plaisant dan& lor 
satyre sur la noblesse, oii il parle d'une manière 
si touchante de l'éducation qu'il a reçue de soa 
père l'affranchi , et du tendre soutenir qu'il con- 
serve de ce père respectable? N'est-ce pas d'après 
lui qu'on a fait ce vers de M^rope ? 

Je n'aurais point aux dieux demande d'autre père.' 

Je pourrais citer cent autres endroits remplis 
de cette excellente raison, de ce grand sens qui 
nous ramène à ses écrits: on y verrait qu'il s^ait 
fort bien se passer du mérite de la plaisanterie^ 
comme il sait ailleurs s'en servir à propos. Mais 
je m'en rapporte à M. Dusaulx lui-même, qui 
dit plus bas : u Tout homm^ qui pense ne peut 
» s'empêcher d'en faire ses délices. Le client de 
)) Mécène joignait des qualités éminentes et so- 
» lides à des talens agréables^ Non moins philo- 
)> sophe que poëte , u dictait avec une égale ai- 
^> sance les préceptes de. la vie et ceux déserts. » 
Je n'ai rien à ajouter à cet éloge si juste et si 
complet. Mais ce portrait est-il celui d'un écri- 
vain qui n'a saisi que Venjoûment de la satyre ? 
Ce n ^st point à moi de concilier M. Dusaulx 
avec lui-même, 11 me suffit de nie servir d'une 
de ses phrases pour réfuter l'autre, et je suis 
trop heureux de le combat tj:^ ayec ses pr^opres 
'armes. 

Mais , d'un autre côté , est-il vrai que Juvénal 
j3Lait saisi que la grai>ité du genre satyrique ? Il 
en a sans doute; mais si j'osais. hasarder qtioa 
opinion contre celle de son élégant traducteur^ 
qui doit, je l'avoue, être d'un grand poid^., je 
croirais que les caractères dominans de ce. poëte 
sont plutôt l'humeur, la colère et l'indignation. 
Ce sont là du moins les mouvémens qui j^ ma- - 
liifestent le plus souvent dans ses écrits. Il dit 
lui-même que l'indignation a fait ses a^rs ^ ^t 
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Pon n'en peut douter en le lissât. Cette dispo-^ 
sition naturelle s'était encore fortifiée par l'ha- 
bitude de ces déclamations scholastiques qui 
ayaient occupé .sa jeunesse , et qui ont fait dire 
à Boileau arec tant de vérité : 

Jiivénal , clevé dans les cris de l'école, 
Poussa jusqu'à i*excès sa mordante hyperbole. 

C'est là qu'il s'était accoutumé à ce style .vio- 
lât et emporté qui nuit très-certainement à la 
meilleure cause 9 en conduisant à l'exagération. 
Son traducteur en est convenu : il reconnaît que 
Bon zèle est qi^elquefoiê excessif» Il n'en faudrait 
pas d'autre témoignage que son épouvantable 
satyre contre les .f'emjnes^ que Boileau n'aurait 
pas. du imiter, d'abord parce qu'an grand écri- 
vain doit se garder d'un sujet qui y comme tous 
les lieux communs , en prouvant trop ne prouve 
rien , ensuite parce qu'en attaquant indistincte- 
ment xix^e des deux moitiés du genre Luma in , il 
faudrait songer combien la récrimination serait 
facile y et si une femme qui aurait le talent des 
Tcrs, ne ferait pas tout aussi aisément contre les 
hommes une satyre qui ne prouverait pas plus 
, que celle qu'on a faite contre les femmes ^ enfin ^ 
parce que la justice ^ qui est de règle eu toute 
occasion ^ exigerait qu'en disant le mal on dît 
aussi le bien. qui le balance, et qu'on n'allât pas 
envelopper ridiculement tout un sexe dans la 
même condamnation. Boileau du moins pousse 
la con^plaisance jusqu'à dire qu'i/ en est jusqu'à 
trais qu'il pourrait excepter. Juvénal n'est pas si 
modéré : il n'en excepte aucune. Il en suppose 
.une q|M ail toules les, qualités; « £b bien ! dit- 
« il^. elle; sera insupportable par son orgueil, et 
D mettra son mari au désespoir sept fois par 
» joiïr. » Quoi donc ! est-ce ainsi que l'on in- 
struit ^ que l'on repreud^ que l'on cQrrige?.Est- 



ilO COURS 

ce là la gratuité de la satyre 9 dont le but doit 
être si moral? et doit-elle n'être qu'un jeu d'es- 
prit et une déclamation de rhéteur? JTe me rap" 
pdleàce propos un mot très-seusé d'une femme 
devant qui un jeune homme parlait de tout le 
sexe avec un ton de dénigrement qu'il croyait 
très - philosophique : « Ce jeune homme y dit- 
)> elle , ne se souvient-il pas qu'au moins il a eu 
» une mère? » 

« Horace semble avoir eu plus d'envie de 
)» plaire que de corriger. » D'abord tout poëte, 
tout écrivain doit ; jusqu'à un certain point , de* 
sirer de plaire 5 car ce n'est qu'en plaisant qu'il 
peut être utile. Ce fut certainement le but prin- 
cipal d'Horace dans ses odes, dans ses épîtres, 
et l'on peut y joindre l'envie de s'amuser , quand 
on cannait son goût pour la poésie et la tour- 
nure de son caractère. Mais dans ses satyres , sa 
composition me paraît plus sévère, plus morale, 
et suffisamment adaptée au genre. Cette distinc-^ 
tion qui est réelle, est ici d'autant plus imper- 
tante , que M. Dusaulx , pour juger Horace 
comme poëte satyrique , ne cite jamais que ses 
épîtres, quoique pour être conséquent il ne fal- 
lut citer que ses/êatyres. • 

<c Eclairé par son propre intérêt , et^e jugeant 
)) incapable de rr.Tnplir avec distinction \ei de^ 
» voirs pénibles d'un vrai républicain , il sentit 
» jusqu'où pouvaient l'élever sans efforts ht 
» finesse, les grâces et la culture de son esprit, 
» qualités pett considérées jusqu'alors chez un 
» peuple turbulent , qui n'avait médité que des 
» conquêtes, w 

Ces suppositions sont peut-être plus faffinétcs 
que solides. Il est probable que, même sons le 
gouvernement républicain , le caractère doux 
et modéré d'Horace , son goût pour les lettres , 
pour le loisir et l'indépendaftce , l'aurart écarté 
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des emplois publics, puisque sa faveur même 
auprès d'Auguste ne l'engagea pas à les recher- 
cber. Mais rien ne noas.prouve que, dans le cafi 
où il en eût été chargé , il s'en fût mal acquitté. 
U avait de la probité et de.l'esprit: pourquoi 
n'aurait-il pas été capable de faire ce que 6i 
OthoD y qui ,. plongé aaiis toutes les débauches 
imaginables ( ce qui est fort au-delà d'Horace ) , 
fut dans son gouvernement de Portugal, de 
l'aveu de tous les historiens, un modèle de sa- 
gesse et d'jntégrité? Mais dans tout état de cause, 
cela n'était point nécessaire au bonheur d'Ho- 
race ni à ^a ^considération ; car il n'est pas vrai 
que les talbns de l'esprit en eussent si peu chez 
les Borna ins avant Auguste. Térence avait vécu 
dans la société la plus intime avec Scipion et 
Lélius , les deux, hommes les plus considérables 
de leur tems; et l'on peut croire qu'Horace 
n'aurait pas été moins bien traité par les princi- 
paux citoyens de la république. 

« La politesse, l'éclat et la fatale sécurité de 
» ce règne léthargique n'avaient rien d'odieux 
» pour un homme dont presque toute la morale 
» n'était qu'un calcul de voluptés, et dont les 
j) dilFérens écrits ne formaient qu'un long traité 
» de l'art de jouir du présent, sans égard aux 
» malheurs qui menaçaient la postérité. ... Il 
» u'aflPecta point de regretter Vauaténté de l'an- 
» cien gouvernement.... il vit qu'il pouvait être 
)> impunément le ilatteur e^ le complice d'un 
» homme qui régnait sans obstacles. » 

J'ai peine à concevoir quels reproches on pré'- 
tend faire ici à Horace. Veut -on dire que s'il 
avait été un vrai républicain , la politesBe et Vé-- 
clatAxk règne d'Auguste l'auraient indigné ? Mais 
pourquoi veut-on qu'il ait pensé autrement que 
tout le reste des Romains? C'est M. Dnsaulx lui^ 
même qui vient de nous dire vingt lignes plus 
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haut ces. propres paroles : u Le soiiTfôiir des dis- 
» cordes cWiliRs faisait a(/or(^rl'aciteur de ce calme 
)> D ou veau. . . . TJ illusion était générale. >r £n 
quoi doue Horace est -il réprébensible d'air oir 
partagé les sentimens de tous ses concitoyens? 
Pourquoi voudrait-on qu'il eût été seul républi- 
cain, quand il n'y avait plus de république? Il 
ne reste qu'une seule réponse possible y c'est de 
soutenir que tout le monde avait tort , et qu'il 
fallait abboirer le pouvoir d'Auguste. Mais cette 
dernière réponse nous obligera seulement à ré- 
péter ce qui depuis long-tems est démontré^ que 
les Romains ne pouvaient -ni ne devaient avoir 
une autre façon de penser. Que peut signifier la 
fatale sécurité de ce règne léthargique , et cette 
austérité de ■ l'ancien gouvernement , que l'on 
voudrait qu'Horace eût regretté ? Certes , il y 
avait longz-tems qu'il n'était plus question ii aus- 
térité ni du gouvernement ancien, C^est cin- 
quante ans auparavant, c'est dans le tems des 
guerres de Marins et de Sylla que l'on pouvait 
encore regr/ètter quelque chose. Mais après cinq 
ou six guerres civiles, toutes plus sanglantes les 
unes que les autres, la sécurité du règne d'Au* 
guste était-elleyato^ ou salutaire? Il n'y a pas 
de milieu : ou il faut convenir que les Romains 
eurent raison de se trouver trës-r heureux sous le 
gouvernement d'Auguste , ou il faut prouver 
que Rome pouvait encore être libre. Mais M. Du- 
saulx sait aussi bien que moi , que ce n'est plus 
une question. S'il existe dans l'Histoire uh ré- 
sultat bien avoué, bien reconnu, c'est qu'il était 
moralement et politiquement impossible qu'une 
république riche et corrompue y qui envoyait 
des armées puissantes dans les trois parties du 
Monde, sans aucun pouvoir coactif capable 
d'en imposer aux généraux qui les comman- 
dai^it ; ne fût pas à la merci du premier am- 
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btfieu ^i youdrait régner. Marins et Sylla 
i'ayaîent déjà fait : Pompée, au retour de la 
gaerre de Mithrîdate, pouvait être le maître de 
Mome, et c'est pour ne l'avoir pas voulu qu^il 
devint l'idole du sénat. César et Antome avaient 
régné. M.- Dusaulx nous dit lui-même que tous 
les. défenseurs de la liberté avaient péri, que 
tous les Romains étaient enchantés cle respirer 
enlin sous une autorité tranquille. Que devien- 
nent donc les reproches qu'il adresse au poëte? 
Pourquoi l'appeUe^t-ii esclave ex flatteur ? Quand 
tout le monde est content du gouvernement^ 
quand il est bien avéré que Rome, ne pouvant 
plus se passer d'un maître, n'a rien à désirer que 
A^en avoir an bon *, quand elle l'a trouvé , celui 
qm prend sa part du bonheur général , comme 
-tous les autres , est-il un esclave ou seulement 
un homme raisonnable? et celui qui loue son 
bienfaiteur, u^esi'ilqa^ un flatteur o\x un homme 
reconnaissant ? 

Ces louanges d'ailleurs étaient-elles dénuées 
de fondement? M. Dusaulx, dans ses uoies, 
traite Auguste avec beaucoup de mépris: ce n'est 

Î>as ainsi qu'en parlent les historiens. 11 avait de 
'esprit y des talens et du caraclëre : c'en est asse^ 
pour rendre sa baute fortune concevable. Il 
manqua de courage ^dans plusieurs occasions , 
maïs il en montra beaucoup dans d'autres; ce 
qui prouve seulement que la bravoure n'était 
|>as chez lui une qualité naturelle, mais une 
affaire de raisonnmnent et de calcul, et qu'il ne 
s'exposait que quand il le croyait nécessaire. A 
Pégard de son règne, il semble consacré par le 
sttnrage.de ions là siècles. Il faut sans doute dé- 
tester Octave , mais il faut estimer Auguste. Il y 
a eu véritablement deux hommes en lui ^ que 
parmi les Modernes Pon n'a pas toujours assez 
distingués-, et îl ne faut pas que l'un de cesdeiu 
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hommes , nous rende îninates envers l'autre. 
M. Dusauîx dit que son caractère a été dévoilé 
depuis que des philosophes ont écrit l'Histoire. 
Il suffisait d« la lire dans les Anciens pour av^ir 
une idée très-juste de ce caractère^ qui n'a ja*- 
mais été une énigme. Aucun d^euiL n'a reproché 
aux écrivains de son lems les éloges qu'Auguste 
en a reçus , et c'est une iuiustice du nôtre de 
faire un crime à Horace et à VirgiLe d'avoir cé- 
lébré un règne qui fit pendant quarante ans le 
bonheur de Kome, et qui valut à Auguste, après 
sa.mort , l'hommage le moins équivoque de tous^ 
les regrets ^t les larmes de tout PËmpire. On 
Tcut toujours confondre tteregne avec les pros- 
criptions d'Oclave. On peut contester les louan*- 
gesy mais jusqu'ici l'en n'a pa8> ce m€ semble > 
démenti les regrets , et quand les peuples pleu*- 
rent un souverain y il faut les en croire* Songeons 
que c'est un principe très- dangereux de refuser 
justice à. celui qui fait le bien après avoir fait le 
mal. Soit remords, soit politique, en un mot, 
quel qu'en soit le motif, il est de l'intérêt général 
de n'oter jamais aux hommes l'espérance d'el^ 
facer leurs fautes ^n devenant meilleurs. Je crois 
avoir assez prouvé. qu'H<M7ioe ne devait ni re- 
gretter le passé ni se_ plaindre du présent. On 
raccus€; de n'avoir pas pensé à l* avenir.^ Assuré- 
ment, c'est l'altaquer de toutes les manières .Mais 
sous quel point de vue veut-on que cet auenir 
l'ait occupé ? Il poufv art craindre ( ce qui est ar- 
rivé ) que des tyrans ne succédassent à un b(»t 
maître. Mais cette crainte peut ^tisler en tous 
tems dans un gouvernement absolu; et en sup*- 
posant que la liberté répubUcame eût été rétablie 
un moment, comme elle pouvait l'être par l'ab^ 
dication d'Auguste, on oevait avoir une autre 
crainte; c'était que cette liberté nafùt bientôt 
troublée par de nouvelles guen es civiles. L'une 
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OU Faotre de ces inquiétudes doit être l'objet des 
hommes d'Etat , de ceux qui peuvent inlhier sur 
la chose publique; mais aucune de ces considé- 
rations ne peut déterminer le ton nt le genre de 
la satyre, et peut-être M. Dusaulx a-t-il youln 
remonter un peu trop haut pour tracer les de- 
Toirs du satyriaue et les dtfférens caractères des 
deux poëtes qu il a comparés. 

Ce qu'il dit d'Horace , qu'il sentît iusqu'ob 
sestalens pouvaient Véleifer%o\x% nn empereur, 
pourrait le faire regarder comme un politique 
ainbitîenx.Il est pourtant vrai que-jamais homme 
ne fut plus éloigné ni de l'ambition ni de la cu- 
pidité. Il refusaïa place de secrétaire d'Auguste, 
place qui pouvait flatter la vanité et éveiller l'es- 
pérance *, et sa fortune et ses vœux furent toujours 
au dessous des offres de Mécène. On sait que 
c'est h. deux hommes de lettres, Virgile et Va- 
rias, qu'il dut ia protection et l'amitié des fà"- 
voris a' Auguste : ce tie -sont pas là les- recom- 
mandations d'un intrigant. 

£st-il juste de dire que toute sa morale n'était 
qu'un calcul de uohtptés , et ses écrits un ti'aité 
de Vart de jouir? On peut aimer et chanter le 
plaisir , et avoir une autre morale que le calcul 
des jouissances. La sienne aurait-elle été appelée 
celle de tous les honnêtes gens, si elle n'avait 
pas un autre caractère? Il était èj^icurien, il est 
vrai , mais dans le vrai sens de ce mot : les gens 
instruits savent combien l'on s'en est éloigné 
dans l'acception vul^ire. Horace, fidèle à la 
véritable doctrine d'Epicure, fut toujours loin 
des excès : on yoit par ses écrits , oà il se peint 
avec tant de naïveté, qu'il n'était sujet ni à la 
débauche grossière, ni à l'ivresse, ni à la cra- 

{»ule', ni aux folles profusions^ qu'il n'aVait de 
axe d'aucune espèce ; que tous ses goÀts étaient 
modérés. 11 recomnnande sans cesse cette mode*- 
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ration dans les <tesîrs , cette précieuse médîo^ 
crîté , la mère tlu bonheur et de la sagesse; mais 
ce qu'il établit comme le fondetnent de tout, 
c'est d'avoir la conscience pure , et , pour mé 
servir de ses expressions, de ne pâlir d'aucune 
faute : nuUâ pallescere cnlpâ. Il veut que l'ott 
s'accoutume à se commander à soi-même , à ré- 
primer les penchans déréglés^ les passions vio- 
lentes ; que Ton travaille continuellement à 
corriger ses défauts, et qu'on pardonne à ceux 
d'autrui. Indulgence pour les autres, etsérérité 
pour soi ; voilà les deux grands pivots de sa mo- 
rale. Y en a-t-il de meilleurs? Nul écrivain n'a 
parlé avec plus d'intérêt des douceurs de la re- 
traite, des attraits et des devoirs de l'amitié^ 
jàes chai*mes d'une vie champêtre et paisible , et 
de cet amour de la campagne , qui se mêle si na- 
turellement à celui des beaux-arts. Tel est l'épî- 
curéisme d'Horace, et, s'il avait beaucoup de 
vrais sectateurs, je crois que la société y gagne- 
rait. 

M. Dnsaulx reconnaît que nul homme ne sut 
apprêter plus adroitement la louange; maïs on 
peut ajouter qu'il n'a loué que tout ce quMl y 
avait de plus estimé dans TEmpire, Agrippa, 
Pollion , Métellns, Quintilius Va rus. Son com- 
merce épistola^e avec Mécène respire à la fois 
l'enjoûment le plus aimable et la plus douce 
sensibilité. C'est parmi les Anciens celui qui a 
le mieux saisi ce ton de familiarité noble et 
décente, qui a servi de modèle à Voltaire , et que 
bien peu d'hommes peuvent atteindre, parce 
qu'il faut , pour en avoir la juste mesure , infini- 
ment d'esprit , de grâce et de délicatesse. On 
conçoit aisément, en lisant Horace, qu'il ait été 
si cher à ses amis, et qu'Aususte, entre autres, 
l'ait aimé avec tendresse. Mécène, en mourant, 
le recomiuandait à ce prince en peu de mots^ 
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maïs ils sont remarquables : .Soutenez - vous 
d'Horace comme de moi-m^êm^e. Auguste ne lui 
sut point mauvais gré du refus qu il avait fait 
d'être son secrétaire. Il se contente d'en plai- 
santer avec lui dans une de ses lettres : « J'ût 
» parlé de vous devant votre ami Septimius : il 
» vous dira quel souvenir j'en conserve; car 
» quoiqu'il vous ait plu de faire avec moi le fier 
» et le renchéri , je ne vous en veux pas plus 
ft pour cela. )> Une autre fois il lui écrit : « Ne 
» doutez pas de tous vos droits sur moi. Usez- 
» en comme si vous viviez dans ma maison. 
» Vous ne pouvez mieux faire; vous savez que 
» c'est 9ion intention , et que je veux vous voir 
)) toutes les fois que votre santé vous le per- 
» mettra. » Je citerai encore une autre lettre ; 
car il est curieux de voir comment le maître du 
Monde écrivait au fils d'un affranchi, a Saches 
)» Que je suis très-piqué contre vous, de ce que , 
» dans la plupart de vos écrits ^ ce n'est pas avec 
» moi que vous vous entretenez de préférence. 
)> Avez-vous peur de vous faire tort dans la pos- 
» térité y en lui apprenant que vous avez été 
^ mon ami ? » Horace fut sensible à ce reproche 
obligeant , et lui adressa eette belle épitre , la 
première du second livre: Càm totsusûinects , ete. 
Tant de caresses, tant de séductions ne tour- 
nèrent point la tète du poëte philosophe, et ne 
rempêcbereut point de passer la plus grande 
partie de sa vie , soit à Tivoli ; dont le nom est 
devenu si célèbre , soit ksa petite terre du pays 
des Sabins. Il faut l'entendre badiner avec Mé<- 
cene sur l'opinion qu'on a de son grand crédit y 
sur la persuasion où l'on est que Mécène s'en- 
tretient avec lui des secrets de l'£tat^ tandis que 
le plus souvent , dit- il , nous parlons de la pluie 
et du beau terns* Il lui promit une fois, en partant 
pour la campagne y de n'y être que cinq jours ^ 
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il y resta un mois , el fluit par lui (écrire qu'il ne 
reviendrait à Rome qu'au printems, et sa lettre 
est datée du mois d'août. « Que voulez -vous? 
» lui dit- il. Je ne suis pas malade ^ ii est vrai, 
)> mais je crains de le devenir. Il i'aut me prendre 
» comme je suis. Quand vous m'avez enriclii, 
)K TOUS m'avez laissé ma liberté : j'en profite. » 
On a beaucoup répété qu'Horace était un cour-^ 
iisan : il QSt sûr qu'il en avait ja polilesse et les 
grâces^ mais on voû qu'il n'en eut ni raclivité, 
ni l'inquiétude, ni même la complaisance. 

Après avoir refusé beaucoup à Horace, M. Du- 
saulx n'accorde-t-il pas un peu tiop à Juvénal? 
« 11 ne cessa de réclamer contre un pouvoir 
» usurpé, de rappeler aux Romains les beaux.. 
» iours die leur indépendance. » Je viens de. 
relire toutes ses satyres : j'avoue que je n'ai vu 
nulle part qu'il réclamât contre le pouvoir- ar- 
bitraire ^ ni qu'il revendiquât les droits de la 
liberté républicaine. Je sais qu'il fit une satyre 
contre Domitien, et qu'il peint en traits énergi- 

3ues l'efiroi qu'inspirait ce monstre etlalâcheté. 
e ses courtisans. Mais Domitien n'était plus; 
mais tout ce qu^il dit est personnel au tyran ; 
mais il n'y a pas un mot qui tende à combattre 
en aucune manière le pouvoir impérial ; et puis- 
qu'il faut tout dire, 9e même Domitien ,. qu'il 
décbire après sa mort, il l'a voit loué pendant 
sa vie. Il l'appelle le seul protecteur , le seul guide 
qui reste aux arts et aux lettres. Je veux qu^il ait 
été trompe par cette apparence de faveur ac-. 
cordée aux gens de. lettres, qui fut un des pre- 
miers traits de l'hypocrisie particulière à Domii-. 
tien , comme Lucain fut séduit par les trom- 
peuses prémipes du règne de^érpn ; maisLucain, 
dans sa Phanale n'eu élevé pas moins un cri 
continuel et terrible contre la tyrannie. C'est 
lui qui réclame bien iovmàii^mtai contre le pou- 



voir u«$rpé^ qui s'indigne que les Romains por- 
tent un ioug que<la lùcbelé de lears ancêtres a 
forgé ^ qui répète sans cesse le mot de liberté/ 
qui crie aux armes contre les tyrans, qui implore 
la guerre civile comme préférable cent fois à la' 
servitude. Voilà parler en républicain ^ en Ro- 
main. Au8^ Lttcam fut conséquent : sa conduite 
et sa. destinée furent telles qu'on devait Tatten-' 
tendre d'un homme qui écrit de ce style sous 
Néron. U eonspira contre lui a^vec Pison , et finit , 
à TÎngt-sept ans y par s'ouvrir les veines. Je ne 
reproche point à Juvénal d^aVoir eu moins de^ 
courage» et d'être mort dan^ son lit; mais je ne 
lui donnerai pas non plus des louanges qu'il ne 
mérite pmni* Je ne trouve chez lui qu'un seul* 
endroit qui exprime quelque regret pour la li- 
berté : c'e^ dftns sa première satyre, lorsqu'il 
se fait dire: « As-tu un .génie égal à ta matière ? 
n £s-tu comme» tes devanciers, prêt à tout éerire : 
» avec cette franchise animée dont ie n'ose dire 
)i le nom ?» Ce nom , qu'il n'ose^prononcer , est 
évidemment celui de liberté. Mais ce regret^' 
comme on VjQÎiy est çnveloppé et timide; il s^m* 
ble même ne porter que sur la liberté des écrits ; 
enfin c'est 1^ seul de cette espet^e qu'on cemar- ' 
que ches lui. Gettç satyre fut écrite, comme 
fresque toiUi^les au très , sousTra^an; plusieurs 
te furent sous Adrien ; une seule fut composée 
sous Domitien 9 c^Ue où il eut le malheur de le 
louer. La date de ses écrits peut done infirmer à 
un certain point ce que dit son traducteur des * 
tems où' il écrivait, pour justifier l'excès d'amer- 
tume et d'emportement , qui est le même dans' 
tOttUSr «es salyres. Quoi! Juvénal, après avoir 
vécft sous Domitien ,a vu tout le règne de Tra- ' 
jan, l'un des plus bea^x que l'Histoire ait tracés; 
il a vu tonr-à-rtour régner un mMïnstre et un 
grand-homme , et ce contraste si frappant , ce 



contraste que Tacite nous a sî bien fait seùlir, 
JuYcnal ne l*a pas senti ! C'est après Domitîeit 
et sous Trajan qu'il n'a que des satyres à faire , 
qu'il ne trouve pas une vertu à- louer , pas uo 
mot d'éloge pour le modèle des princes, lui qui 
avait loué Domitien ! il ne profite pas de oelte 
réunion de circonstances , si lieareuse pour Mir 
écrivain sensible ^ qui sait combien les tableaux 
de la vertu font ressortir ceuaL du vice, com-*' 
bien ces peintures contrastées se prêtent l'uti«à 
l'autre de force et de pouvoir , combien ce» dif-* 
férentes nuances donnent au style, d'intérêt, 
de charmes et de variété ! Et c'est là , pour con- 
clure, un des vices essentiels de sesou^rrages : tine* 
monotonie qui fatigue et qui révolté. T^ satyre 
mém.e ne doit paséire une invective coatinuefie, 
et l'on ne peut nous faire croire , ni que l'homme 
sage doive être toujours en colère, ni que la colère 
ait toujours raison. Qu'est-ce qu'un éerîvaiir 
qui ne sort pas de fureur, qui ne voit dans la Na- 
ture que desmonstres, qui ne peint que des objets 
hideux , qui semble s'appesantir avec complai- 
sance sur les peintures les pbis dégoûtante, qui 
npi'épou vante toujours et ne me ooaï6le jamais , 
qui ne me permet pas de me reposer un menàent 
sur un sentiment doux? Joignes à oe défout iea- 
pital , la dureté pénible de iSi diction , son lan- 
gage étrange , ses métaphores accumulées et bt» 
zarres , ses vers gotiflés d'eptthetes scientifiques , 
hérissés de mots grecs ; et lorsque tant de causes 
se réunissent pour en rendre la lecture si difficile, 
faut-il donc chercher dans la corruption hu- 
maine et dans la dépravation de notre siècle les- 
motifs de la préférence que l'on donne à un poëta 
tel qu'Horace, dont la lecture est si agréable? 
Est -il bien sûr que Juvénal soit parmi -nous iti 
formidable pour la conscience des méchans ? Les 
moeurs qu^il attaque sont en grande partie sî 
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différentes des nôtres ; il peint le pluâl souvent 
des excès si monstrueux , et qui , par notre cons^ 
litution sociale , nous sont si étrangers ( i ), qu'un 
bomme tràs-vicieux parmi nous pourrait^ en 
lisant JuTénal , se croire un fort honnête homme. 
N'eit-il donc pas plus simple de penser que s'il 
est peu lu , c'est qu'il a peu d'attraits pour le 
lecteur; c'est qu'il a peint beaucoup moins les 
travers , les faiblesses, les défauts et les vices 
communs à l'humanité en général , qu'un genre 
de perversité particulier à un peuple parvenu au 
dernier degré d'avilissement , de crapule et de 
dépravation , dans un climat corrupteur, sous 
on gouvernement détestable, et avec la dange- 
rease facilité d'abuSer en tout sens de tout ce 
que mettaient à sa discrétion les trois parties du 
Monde connu ? Il faut se souvenir que les degrés 
de corruption tiennent non-seulement à l'im-* 
moralité , mais aux moyens : si nous ne sommes 
ni ne pouvons être aussi dépravés que les Ro« 
mains, c'est que nous ne sommes pas les maîtres 
da Monde. 

'Toutes ces considérations nous autorisent à 
ne point admettre la conclusion par laquelle 
M. Dasaulx termine son parallèle; que si Juvé'* 
Bal a peu de partisans ; c'est qu'// profe$%e la 
vertu sans alliage et dans l^oute sa pureté j et que 
Us ambitieux et les hommes sensuels ont intérêt 
r à lui préférer un poète indulgent, qui embellit 
j les objets de leurs goûts , excuse leurs caprices 
\ et autorise leurs faiblesses par son exemple. 11 j 
a ici une espèce de sophisme que j'ai déjà indi- 
qné, et qui pourrait sans doute, contre l'inten- 
tion de Vauteur,* faire prendre le change à des 
lecteurs inattentifs. M, Dusaulx peint ici dans 



(i) Ceci éuit écrit en 1787. 
2. 
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Horace, non pas le poêle satyrique, mais V^w- 
teur diodes galantes et \oluptueuses, et de quel- 
ques épî très badines. Ce n'est pas là montrer les 
objets sous leur véritable point de vue. Ce n'est 
pas quand Horace invite à souper Glycere et 
ïijdie , ou plaisante avec ses amis , qu'il faut le 
comparer à Juvénal. Celui-ci même , tout Juvé- 
iial qu'il était , probablement n'écrivait pas à sa 
maîtresse, s'il en avait une, du ton dont il écrivait 
ses satyres : il lui aurait fait peur. M. Dusaul^t 
sait bien que chaque genre a son style. H faut 
donc nous montrer, dans les satyres d'Horace, 
cette indulgence poUr les caprices et les faiblesses ; 
il faut nous faire voir les objets des passions em- 
bellis , la morale mêlée à^aljj^age , et ce n'est pas 
ce que j'y ai vu. Que serait-ce donc si nous ju- 
gions Juvénal, qu'on nous donne ici pour un 
philosophe si austère , non par ses satyres ^ mais 
par ce que ses amis disaient de lui? Martial^ son 
ami le plus intime , lui écrit d'Espagne ces pro- 
pres mots : « Tandis que, couvert d'une robe 
» trempée de sueur, tu te fatigues à parcourir 
3D les antichambres des grands, je vis en bon 
)) paysan dans ma patrie. » Est-ce là cet homme 
si étranger au monde ? Nous venons de voir 
qu'Horace le fuyait quelquefois , et voilà Juvé- 
nal qui le recherche. On ne l'aurait pas cru; 
c^est que pour bien juger, pour saisir des résul- 
tats sûrs, il ne faut pas s'en tepir à des aperçus 
vagues, il faut considérer les choses sous toutes 
leurs faces , lire tout et entendre tout le monde. 
, Je conclus que les beautés semées dans les 
(écrits de Juvénal , et qui malgré tous ses défauts 
lui ont fait une juste réputation , sont de nature 
à être goûtées surtout par les gens de lettres , 
seuls capables de dévorer les diiB cultes de cette 
lecture. Il a des morceaux d'une grande énergie i 
il est souvent déclauitateur , mais quelqueiois élor 



qnént; il est souvent outré, mAis quelquefois 
peintre. Ses yers sur la Pitié , justement loués par 
m. Dusaitlxy sont dWtant plus remarquables , 

Sue ce sont les seuls où il ait employé des teinteg 
ouces. La satyre sur la Noblesse est fort belle; 
c'est à mon gré la mieux faite , et Boileau en a 
beaucoup profité. Celle du Turbot , fameuse paf 
la peinture admirable des courtisans de Domî- 
tien 9 a un mérite particulier : c'est la seule oh 
l'auteur se soit déridé. Cçlle qui roule sur les 
Vœux offre des endroits frappans; mais en total 
c'est un lieu commun appuyé sur un sopbisme. 
Il n'est pas vrai qa'on ne doive pas désirer une 
longue vie y ni de grands talens ni de grandes 
places , parce que toutes ces choses ont fini 
quelquefois par être funestes à ceux qui les ont 
obtenues. Il n'y a qu'à répondre que beaucoup 
d'hommes ont eu les mêmes avantages sans 
éprouver les mêmes malheurs , et l'argument 
tombe de lui-même : c'est comme si l'on soute*' 
nait qu'il ne, faut pas désirer d'avoir des enfanS| 
parce que c'est souvent une source de chagrins» 
Pour répondre à ce raisonnement , il n'y aurait 
qu'à montrer les parens que leurs enfans rendent 
heureux , et dire : Pourquoi ne serais- je pas du 
nombre? De plus^ il est faux qu'un père, ne 
doive pas souhaiter à son iils les talens de Cicér 
ron, parce qu'il a péri sous le glaive des pros- 
criptions ; et quel homme , pour peu qu'il ait 
quelque amour de la vertu et de la véritable 
gloire y croira qu'une aussi belle carrière que 
celle de Cicéron soit payée trop cher par una 
mort violente , arrivée à l'âge de soixante-cinq 
ans? Qui refuserait à ce prix d'être l'homme le 

Ï)lus éloquent de son siècle et peut-être de tous 
es siècles, d'être élevé par son seul mérite à la 
première place du premier Empire du Monde , 
d'être trenteans l'oracle de Rome , enfin d'être le 
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sauveur elle pire de sa pairie? S'il était vraî que . 
le fer d'un assassin qui frappe une tète blanchie 
par les années , put en elTet ôter leur prix à de 
81 hautes desiintes, il faudrait croire que tout 
ce qu'il y a parmi les hommes de yraiment graud, 
de vraiment désirable ^ n'est qu'une chimère et 
tine illusion. 

Au fond, cette satyre si vantée se réduit donc 
Il prouver que les plus précieux avantages que 
l'homme puisse désirer, sont mêlés d'inconvé- 
uiens et de dangers, et c'est une vérité si triviale , 
qu'il ne fallait pas en faire la base d'un ouvrage 
sérieux. 

Horace ne tombe point dans ce défaut , qui 
n'est jamais celui des bons esprits ; et sans vou- 
loir revenir sur l'énumération de ses diOerenles 
qualités, je crois , à ne le considérer mémo que 
comme satjrique , lui rendre , ainsi qu'à Ju vénal, 
une exacte justice, en disant que Pun est fait 
pour être admiré quelquefois^ et l'autre pour 
être toujours relu. 

SECTION II. 

De Perte et de Pétrone, 

La gravité du stjle^la séTérité de la morale, 
beaucoup de concision et beaucoup de sens sont 
les attributs particuliers de Perse. Mais l'excès 
de ces bonnes qualités le fait tomber dans tous 
les défauts qui 60 sont voisins. 

Qui n'est que juste, est dur : qui n*est que sa^e, est trisie, 

a si bien dit Voltaire, et cela est Trat des ouvrages 
comme des hommes. La gravité stoïque de Perse 
devient sécheresse; sa sévérité que rien ne tem- 
père, vous attriste et tous effraie ; sa concisiou 
ptttree le rea4 obscur , et se« pensées trop pr^»? 
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téesYOQsécliappeut. Aussi est-il arriyé que biea 
des gens , rebutés d'un auteur si pénible à étudier 
et si difficile à suivre, Pont jugé avec bumeur et 
en ont parlé avec un mépris injuste. D'autres ^ 
qui l'estimaient en proportion de ce qu'il leur 
avait coûté à entendre ^ l'ont exalté outre me- 
sure^ comme on exagère le prix d'un trésor 
?u'on a découvert et qu'on croit posséder seul. 
. Jn Père de TEglise le jeta par terre > en disant s 
Puisque tu ne veux pas être compris ^ reste- là. 
Un autre jeta ses satyres au feu ^ peut-être pour 
faire cette mauvaise pointe : Brûlons-les pour 
les rendre claires. Plusieurs «avans , entre autres 
Scali^er, Meursius, Heinsius et Bayle, n'ont 
été frappés que de sou obscurité. D'autres l'ont 
mis au-dessus d'Horace et de Juvénal. Cherchons 
la Térîté entre ces extrêmes , et quand nous au-* 
rons assez travaillé sur cet auteur pour le biea 
comprendre y nous serons de l'avis de Quinti-* 
lien y qui dit de Perse : « 11 a mérité beaucoup 
1) de gloire et de vraie gloire. » C'est qu'en effet 
sa morale est excellente et son esprit très-juste; 
qu'il a des beautés réelles^ et propres au genre 
6at3rrique; que son expression est quelquefois 
Ires-heureuse ; que ses préceptes sont vraiment 
ceux d'un sage , et que plusieurs de ses vers ont 
été retenus comme des proverbes de morale* 
C'en est assez peut-être pour dédommager de 
la peine qu'il donne au lecteur qui veut le con- 
naître *, car c'en est une , et il faut d'abord avouer 
que c'est là un défaut véritable. L'obscurité est 
toujours blâmable , puisqu'elle est directement 
opposée au but de tout auteur , qui est de répandre 
la lumière. On a dit pour le j'ustifier, que, vou- 
lant attaquer Néron indirectement et sans trop 
s'exposer, il s'enveloppait à dessein; mais cette 
apologie est insuffisante. Elle ne pourrait regar*» 
d£r qu'un petit nombre de vers ^ où l'on croit ; 
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avec assez de yraîsemblance , qu*îl a touIu clésî- 
'^ner le tyran ; et l'obscurité de Perse est partout 
A peu près égale. De plus, l'application plus ou 
moins incertaine de tel ou tel endroit ne rend 
pas la diction en elle-même plus difficile à ex- 
pliquer. 11 faut dire encore à la louan ge de Perse , 
que ce n'est ni l'embarras de ses conceptions ^ 
;fti la mauvaise logique, ni la recherche d'idées 
^lambiquées qui jette des nuages sur son style; 
c'est la multiplicité des ellipses , la suppression 
des idées intermédiaires, l'usage fréquent des 
tropes les plus hardis, qui entassent dans un 
seul vers un trop grand nombre de rapports plus 
ou moins éloignés les uns des autres, .et offrent 
à l'esprit trop d'objets à embrasser à la fois ; c'est 
enfîu la contexturé même de ses satyres , com- 
posées le plus souvent d'un dialogue si brusque 
et si entrecoupé , qu'il faut une grande attention 
pour suivre les interlocuteurs, s'assurer quel est 
celui qui parle , suppléer les liaisons , et renouer 
un fil qui se rompt à tout moment. Mais quand 
ce travail est fait , on s'aperçoit que loul est 
iuste et conséquent, et l'on se plaint seulement 
que l'auteur ait eu une tournure d'esprit si ex- 
traordinaire , qu'on dirait qu'il ait trouvé trop 
ommun d'être entendu, et qu'il n'ait voulu être 
que deviné. 

Mais , je le répète , il vaut la peine de l'être , 
et ceux qui ne savent pas sa langue, pourront, 
en lisant l'estimable traduction qu'en a faite 
M. Selis, et les notes et les dissertations égale- 
ment instructives qw'il y a jointes, s'assurer que 
Perse est un écrivam d'un vrai mérite, et digue 
de l'honneur 4jue lui a fait Boileau de lui era^ 
prunier plusieurs traits, plusieurs morceaux qui 
ne sont pas les moins heureux de ses satyres. 
Tel est ce vers si connu: 

Le mornenî où je parle est déjà loin de moi > 
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qui dans Foiîgmal ne tient que la moîtié d'un 
Vers. Telle est cette belle prosopopée de l'Avance 
et de la Yolupté ^ doiil Boîleau n'a imité que la 
moitié. 

Le sommeil sur ses yeux commeuce k s'ëpaucber. 
Debout, dit l'Avnrice : il est tems de marcher. — 
£h ! ]aissex-moi^ebout->UD moment-~tu répliques !->- 

A peiue le soleil fait ouvrir les boutiques 

N'importe y leve-toi. — Pourquoi faire , après tout ? — 
Pour courir POcéan de Vun à Tautre bout , 
Ghercber jusqu'au Japon la porcelaine et Vambre, 

Rapporter de Goa le poivre et le gingembre 

Mais j'ai des biens en foule y et je puis m'en passer. ^^ 

On n''en peut trop avoir , et poui ed aiuasser 

Il ne faut épargner ni crime ni parjure , 

Il faut souffrir la faim e.t coucher sur la dure ; 

Eût.on plus de trésors que n'en perdit Galet , 

N'avoir en sa maison ni meuble ni valet , 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge y 

De peur de perd re un liard^ouffnr qu'on vous égorge.-«- 

£t pourquoi , cette épargne enfin ? — Kignorcs-tu? 

Afin qu^un béritier , bien nourri y bien vêtu , 

Profitant d'un trésor, en tes mains inutile, 

De son train quelque jour embarrasse la ville. 

Que faire? Il faut partir: les malelols sont prêts* 

Maisilans Perse , pendant que PA varice éveille 
cet homme , de l'autre côté du lit la Volupté 
l'exhorte à dormir sur l'une et l'autre oreille^ en 
sorte que le malheureux ne sait à qui entendre. 
Le tableau est plus fort par ce contraste , et l'on 
ne sait pourquoi Despréaux ne l'a pas imité tout 
entier. 

Une des singularités de Perse , c'est qu'il était 
admirateur passionné d'Horace. Il le caractérise 
fort bien dans un endroit de ses satyres ^ et dans 
une foule d'autres il se sert de ses idées , dç ma- 
nière à faire voir qu'il n'y avait poinir de lecture 
qui lui fût plus familière. C'est un exemple 
peut-être uuiauè dans l'histoire littéraire^ que 
cette espèce ae commerce entre deux auteurs 
qui sont si loin de âe ressembler. 
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Perse a de t|aoî intéresser ceux à qtiî les qvff— > 
lîtés personnelles iVun auteur rendent encore ses 
ouvrages plus cliers. 11 a\ait de la naissance et. 
de la fortune, deux moyens de séduction , snr— 
tout dans un sîecle très- cor rompu, et pourtant 
il s'adonna de bonne lieuie à la philosophie 
stoïcienne, qu'il étudia sous le célèbre Cornutns* 
Son mailre devint bientôt son ami, et cette 
amitié est peinte avec des traits nobles et tou* 
clians, dans une satyre qu'il lui adresse. Comu^ 
tus sentit en V.omme sage, tout le danger que 
courait son disciple s'il publiait ses satyres souS 
un règne tel que celui de Néron ; il Teng^gea à 
les renfermer dans son porte-feuiile. Celte ré- 
serve prudente et la pureté de ses moeurs ne le 
garantirent pas d'une mort prématurée. II fut 
enlevé à vingt-huit ans, et par-là il échappa du 
moins au chagrin que lui aurait causé la fin 
cruelle de Lucain , avec qui il était très-étroîte- 
ment lié. Il légua une somme considérable et 8& 
bibliothèque à Cornntus , qui n'accepta que les 
livres. Ce philosophe ne voulut pas se charger de 
mettre au jour les poésies de Perse, quoiqu'il 
en eût fait oter le nom de Néron , qui avait été 
remplacé par celui de IVIîdas. Il pensait avec rai- 
son que c'est une imprudence inutile d'nrrrter un 
méchant homme qu'on ne peut pas espérer de 
corriger. Césius Bassus , poëte lyrique , à qui 
Perse adresse aussi une de ses satyres, fut plus 
}iardi et plus heureux. Il les (ît paraître , el. 
quoiqu'il y eût quatre vers de Néron tournés ea 
ridicule, son courage resta impuni. Pour aclie- 
Ter l'éloge de Perse , il ne faut pas oublier qu'il 
fut l'ami de Thraséas, celui dont Tacite a dit 
que Néron résolut sa perte quand il voulut atta- 
quer la vertu même. 

Les fragmens recueillis en différens tems sous 
le titre de Satyre de Pétrone^ Petronii SaiyricQ/i, 
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Rappellent et coafîrraent ce que nous avons dit, 
qa'on appelait orîginalremeat de ce nom de«a^ 
tyre une espèce d'ouvrage très-îrrégulîer , mé- 
langé de tous les tons et de tous les oojetS; et qui 
même pouvait ne pas être écrit en vers; car la 
plus grande partie de ce qui reste de Pétrone est 
en prose , et les vers dont elle est entre-mêlée 
sont dç différentes mesures. Quand le hasard fit 
retrouver ces lambeaux sans ordre et sans suite , 
bn passage de Tacite mal entendu fît tomber les 
sayans dans une étrange erreur, qui ddpuisaélé 
reconnue et complètement réfutée, et n'en est 
pas moins répandue encore aujourd^ui , tant il 
est difficile de déraciner les vieux préjugés. Tacite 
parle d'un Pétrone qui fut consul sous Néron , 
et Tun des plus intimes favoris de cet empereur* 
C^était^ dit l'historien , un homme d^uue délica* 
tesse exquise dans le choix des voluptés , un vrai 

S récepteur de mollesse fc'estàce titre qu'il était 
evenu si agréable à Néron , qui en avait fait 
l'intendant de ses plaisirs , et ne trouvait rien à 
son goàt que ce qui était de celui de Pétrone. 
Cette faveur dura tant que Néron se contenta 
d'être voluptueux \ mais lorsqu'il tomba dans la 
débauche grossière et dans la crapule , il eut 
honte de lui-même devant le maître dont il n'é- 
tait plus le disciple : il fallut cacher à Pétrone 
des infamies qu'il méprisait^ et Néron en était 
venu au point de rougir devant un voluptueux 
de bon goÀt, comme on rougit devant la vertu. 
Tigillin y le ministre et le flatteur de ses sales dé- 
bauches , profita de cette disposition pour écar^ 
ter un concurrent qu'il redoutait, et sut bientôt 
le rendre odieux et suspect au tyran, iblu point 
de le faire condamner li la mort. Cette mort est 
délebre par le sang^froid et l'insouciance qui 
l'accompagna. Saint-Evremond la préfère à celle 
de Galon } il oublie qu'il ne fallait pas les comr 
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Îwrer. Pétrone, ayant de mourir, traça par écrit 
e détail des nuits infâmes de Néron sous des 
noms supposés , et le lui envoya dans un paquet 
cacheté. C'est ce paquet qui yryaisemblablement 
n'a jamais été connu que de Néron seul , que des 
savans ont cru être celte satyre mutilée qui nous 
est parvenue sous le nom de Pétrone. Quand 
Voltaire s'est moqué de cette ridicule supposi- 
tion y on n'a paru voir dans ce paradoxe qu'un 
des traits ordinaires du pyrrliouisme qu'il a 
porté sur beaucoup d'objets. Mais ce qu'on ne 
sait pas communément , c'est que cette opinion 
sur Pétrone est fort antérieure à Voltaire ; que 
Juste Lipse avait déjà élevé sur cet article des 
doutes qui approchaient beaucoup de la proba- 
bilité , et que le savant Blaëu a aémontré clai« 
rement qu'il était impossible que l'ouvrage de 
Pétrone fût la satyre de Néron , ni que l'auteur 
eût été le Pétrone , d'abord favori et ensuite vic- 
time du tyran. La licence cynique et les fré- 
quentes lacunes de cet écrit tronqué , qui n'a ni 
commencement ni (in, ne permettent pas d'en 
faire l'exposé ni d'en apercevoir le plan; mais il 
est certain que les aventures triviales d'une so- 
ciété de débauchés du dernier ordre ne peuvent 
ressembler aux nuits de Ncron , quelque idée 
qu'on s'en fasse; qu'un jeune empereur qui avait 
de l'esprit ne peut pas être représenté dans le 
personnage de Trimalcion , vieillard chauve , 
difforme et imbécille; «ue les soupers de Néron 
ne pouvaient pas ressembler au repas ridicule 
de ce vieil idiot, éi que sa femme Fortunata y 
aussi insipide que lui, n'a rien de commun avec 
l'impératrice Poppée , l'une des femmes les plus 
belles et les plus séduisantes de son tems. Il est 
très-probable que cette rapsodie est de quelque 
élevé de l'école des rhéteurs, d'im icune homme 
qui n'était pas sans quelque talent; et qui a 
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cKoisî la forme la plus commode pour joindre 
ensemble se» ébauches de littérature et de poésie, 
et le tableau de la mauTaise compagnie où il 
avait yécu. Il fait une critique fort sensée des 
déclamateurs de son tems, et son Essai poétique 
sur les guerres civiles n'est pourtant qu une-dé- 
clamalion- oii il y a quelques traits heureux. 
Plusieurs de ces peintures ont de la vérité , mais 
dans un genre commun ^ facile et même bas. 
Quelques fragmens de poésie et le conte de la 
Matrone d'Epfieae , que Lafontainea imité d'une 
manière inimitable y sorit ce qu'il y a de mieux 
dans Pétrone. Bussy Rabutin en a traduit près-* 
qne littéralement l'histoire d'Eumolphe et de 
Circé, en y substituant des noms de la cour de 
Louis XIY; et il n'est pas étonnant que^ dans 
un xmvrase tel que le sien , il ait choisi un pa- 
reil modèle. D'ailleurs y les louanges très-exagé- ^ 
réas de Saint-Evremond avaient mis Pétrone à 
la mode. Il n'en parle qu'avec enthousiasme ^ 
parce qu'il le croyait homme de cour ^ que ce 
mot alors eu imposait beaucoup ^ et que Voiture 
et lui. regardaient comme une preuve de bon 
goût > de ne reconnoître une certaine délicatesse 
que dans les écrivains qui avaient vécu à la cour. 
Ou opposait au pédantisme de Térudition qui 
avait régné long-tems » une autre sorte d'abus i 
la recherche de l'esprit , l'affectation de 1^ ga-* 
lanterîe et la prétention à l'urbanité et au ton 
de courtisan. Molière contribua beaucoup h faire 
tomber ce ridicule ^ accrédité par des personnes 
de mérite en plus d'un genre ^ et fait pour do* 
miner sur l'opinion. Cette .époque d^^ notre lit- 
térature, considérée sous ce point de vue, ne 
sera pas un des objets les moins curieux de notre 
atteulion lorsqu'il sera tems de le traiter. , 
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SECTION IIL 

De l'Epigramme et de rinscription, 

L'épîcramme 9 dans le sens que Ton donne 
aujourd bui à ce mot , est de tous les genres de 
poésie celui qui se rapproche le plus de la sa- 
tyre, puisqu'il a souvent le même ob}et , la cen- 
sure et la raillerie; et même, dans le langage 
usuel, un trait mordant lancé dbasik^CHTrer- 
sation s^appelle une épigramme:mais ce mot 
s'applique aussi par extension à une pensée in- 
génieuse , ou même à une naïveté qui fait le 
sujet d'une petite pièce de vers. Ce termç en lui- 
même ne signifie qu'inscription, et il garda 
chez les Grecs, dont nous l'avons emprunté, 
ison acception étymologique. Les épigrammes 
recueillies par Agathias, Planude, Constantin, 
Hieroclës et autres qui forment rAnthologie 
grecque, ne sont guère que des inscriptions 

Eour des offrandes religieuses, pour des tom- 
eaux , des statues , des monumens : elles sont 
la plupart d'une extrême simplicité , assez ana- 
logue à leur destination ; c'est le plus souvent 
^ l'exposé d'un fait. Beaucoup sont trop longues y 
et presque toutes n'ont rien de commun avec 
ce que nous nommons une épigramme . Voltaire, 
qui savait cueillir si habilement la fleur de cha- 
que obîet, a traduit les seules qui remplissent' 
ridée que nous avons de cette espèce de poésie. 
Les voici : 

Sur une sfatufi de Niohê, 

Le fatal courroux des dieux 
ChaDfi^ea cette femme en )>ierrc. 
Le sculpteur a fait bieu. mieux ; 
21 a fait tout le contraire. 
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SurVai^enture de Léandre et d^Héro^ 

Léandre, conduit p!tr rAmour, 
En nageant disait aax orages : 
Laissez-moi gagner les rivages ) 
l^e me noyez qu'à mon retour* 

Sur la Vénus de Praxitèle, 

Oui y je me montrai toute nue 
An dieu Mars f an bel Adonis , 
A Vttlcaîn même , et f en rougis ; 
Mais Praxitèle, où m^a-t-il vue? 

Sur Hercule, 

Un peu de miel , un peu de lait t 
Kendent Mercpre favorable. 
Hercule est bien plus cher , il est bien moins traîtable : 
. Sans deux agneaux par jour il n'est point satisfait. 
On dit qu'à mes moutons ce dieu sera propice ^ 
Qu'il soit béni ; mais entre nous 
C'est un peu trop de sacrifice i 
.Qu'importe qui les mange ou d'Hercule ou des louj^s ? 

La dernière est une des pins folies quW ait 
faites: c'est Laïs sar le retour, consacrant son 
miroir dans le temple de Vénus , avec ces Ters r 

Je le donne à Vénu^ , pui'.*quVlle est toujours belle; 

Il redonble trop mes eiiiini« 
Je ne saurais me voir en ce miroir fidèle. 
Ni telle que j'étais , ni telle que je suis. 

* Martial y chez les Latins^ a aiguisé lV;pi- 
gramme beaucoup plus que les Grecs. 11 clier- 
che toujours li la rendre piquante \ mais il s'en 
faut bien qu'il y réussisse toujours. Son plus 
grand défaut est d'en avoir fait beaucoup trop, 
oon recueil est composé de douze livres; cela 
feit environ douze cents épîgrammes ; c'est beau- 
coup : aussi en pourrait-on retrancher les trois 
quarts sans rien regretter. Lui-même s*accuse en 
plus d'un endroit de cette pro^usîoii; mais cet 
Ayeu ne diminue rien de Timportance qu'il a 
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attacliée a ces nombreuses bagatelles. Elles tlOuS 
sont parrenues dans le plus bel ordre ^ telles 
qu'il les avait ^rangées , et même avec leS dédi- 
caces à la tête de chaque livre. Cela est fort cop.- 
solant sans doute > mais pas assez pour nous dé- 
dommager de la perte de tant d'ouvrages de 
Tite-Live, de Tacite et de Salluste, que le tems 
n'a pas respectés autant que le recueil de Mar- 
tial. Le premier livre est tout entier à la louange 
de Domitien. La postérité lui saurait plus de gré 
d'une bonne épi gramme contre ce tyran* An 
reste , ces louanges roulent toutes sur le même 
sujet : il n'est question que des spectacles que 
Domitien donnait au peuple, et Martial répète 
de cent manières , qu'ils sont beaucoup pkis 
merveilleux que tous ceux qu'on donnait aupa* 
ravant. Cela fait voir quelle importance les Ro* 
mains attachaieut à cette espèce de magniR-» 
ccnce, et en même tems combien il était peu 
difficile de flatter l'amour- propre de Domitien. 
Martial est aussi ordurier que noire Rousseau 
dans le cboix de ses sujets ; mais il y a l'infini 
entre eux pour le mérite de Pexécution poéli-» 
que. Rousseau a excellé dans ses épi grammes 
licencieuses, au point d'en obtenir le pardon si 
l'on pouvait pardonner ce qui est contraire aux 
bonnes mœurs. Martial^ pour être obscène^ 
n'en est pas meilleur ; et condamnable en mo- 
rale , il ne peut pas être absous en poésie : antant 
valait, ce me semble, être honnête. 11 dit quel- 
que part qu'un poêle doit être pur dans sa con- 
duite , mais qu'il n^est pas nécessaire* que ses 
vers soient chastes. On peut lui répondre qu'au 
moins il ne faut pas qu'ils soient licencieux. Lô 
petit nombre d'ép» grammes qu'on a retenues de 
lui , est heureusement de celles qu'on peut citer 

i>artout. J'en ai traduit une qui peut servir de 
econ & Paris comme à Rome; et qui ne corrî^ 
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gera pas plus Tun que l'autre : elle est adressée k 
un ayocat. 

On m'a volé : jVn demandé raison 

A mon voisin , et je l'ai mis en cause 

Pour trois chevreaux et non pour autre chose^- 

Il ne s''agit de fer ni de poison ; 

Et tei , tu viens , d'une voix emphatique f 

Parler ici de la guerre Punique , 

Et d'Annibal et de nos vieux héros , 

Des Triumvirs, de leurs combats funestes. 

Eh! laisse là tes grands mots . tes grands gestes : 

Ami , de grâce , un mot de mes chevreaux. 



CHAPITRE X. 

De VEIégie et de la Poésie erotique 
chez les Anciens. 

jLiEs Latins, dans le genre de Félégie et de la 
poésie erotique, ont encore été les imitateurs 
des Grecs; mais les modèles ont péri , et les imi-n 
tations nous sont restées. Nous ne <;onnaîssoiis 
les élégies de Gallimaque , de Philétas et de 
Mimnerme que parla réputation qu'elles avaient 
chez les Anciens , et par les témoignages glo- 
rieux des meilleurs critiques de l'antiquité. Quoir 
que le mot élégie vienne du grec lAgyof , qui si- 
gnifie complainte, cependant elle n'était pas 
toujours plaintive ; elle fut originairement | 
comme aujourd'hui, destinée à chanter diffé- 
rens objets, les dieux , le »'etour d'un ami ou 1< 
jour de sa naissance , ou, comme a dit Boîleau, 
elle gémissait sur un cercueil, La meilleure de 
celle dei^niere espèce est celle d'Ovide sur la 
luort de ïibuUe. L'élégie fut souyeat le chaut 
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de l'amour heureux ou malïieureux. C^est pOul^ 
cela que }'ai cru devoir joindre ensemble ce que 
j'ayais à dire de l'élégie et de la poésie erotique 
ou amoureuse. C'est dans ce dernier genre que 
Catulle s'est surtout distingué > et c'est par lui 
que je commencerai. 

CATtrLi.ï:. 

TJne douzaine de morceaux d'un goât exquis ^ 
pleins de grâce et de naturel ^ l'ont mis au rang 
des poètes les plus aimables. Ce sont de petite 
chefs-d'œuvre ou 11 n'y a pas un mot qui ne soit 
précieux y mais qu^il est aussi impossible d'ana- 
lyser que de traduire. On défînit d'autant moins 
la grâce, qu'on la sent mieux. Celui qui pourra 
expliquer le charme des regards y du sourire^ de 
la clémarche d'une femme aimable ^-'celui-liL 
pourra expliquer le charme des vers de Catulle. 
Les amateurs les savent par cœur, et Kacine les 
citait souvent avec admiration. On peut croire 
que ce poëte tendre et religieux ne parlait pas des 
épi grammes obscènes ou satyriques du même 
auteur , qui en général ne sont pas dignes de lui , 
même sous les rapports du bon goût. Il y en a 
plusieurs contre César, qui pour toute vengeance 
l'invita h. souper. Il ne faut pas trop admirer 
César, car les épigrammes ne sont pas bonnes; 
et je croirais volontiers que le tact fin de César 
fit grâce aux épigrammes en faveur des madri- 
gaux. Si Catulle lui récita ses vers sur le moineau 
de Lesbie, et son épithalame de Thétis et Pelée , 
son hôte dut être content de lui; il dut voir dans 
Catulle un génie facile, qui excellait dans les. 
sujets gracieux ) ef pouvait même s^élever au su- 
blime delà passion. 

L'épisode d'Ariane abandetmée dans Kle de 
Naxos, qui fait partie de l'épi thalame , «st du 
petit Qoxubre des morceaux ou les Anciens ont 
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sa faire parler l'amour. On ne peut le louer ' 
mieux qu'en disant que Virgile, dans son qua- 
trième livre de F Enéide, eu a emprunté des 
idées y des mouvemens, quelquefois même des 
expressions*, et jusqu'à desyers entiers. L'Ariane 
de Catulle a seryi à embellir la Didon de Yir- 
gile. Peut-on douter ciu'un homme qui a rendu 
ce service à l'auteur tie l* Enéide , n eût pu de- 
Tenir un grand poêle s'il eût aimé le travail et 
la gloire? IVJais Catulle n'aima que le plaisir et 
les voyages, deux choses qui laissent peu de loisir 
pour les lettres. Il était né pauvre, et des amis gé- 
néreux l'enrichirent , entre autres Manlius , dont 
il fit l'épithalame , sujet usé dont il sut faire un 
ourrage charmant, parce qfliele talent rajeunît 
tout. 11 fut lié aussi avec Cicéron et Cornélius 
Népos : c'est a ce dernier qu'il a dédié son livre. 
Nous l'avons tout entier; il ne contient pas cent 
pages , et a rendu son auteur immortel. A-t-il 
eu tort de n'en pas faire davantage? Tous les 
écrivains de l'ancienne Borne l'ont comblé d'é- 
loges , sans doute parce qu'il écrivait bien , peut- 
être aussi parce qu'il écrivit peu. Il suivit sou 
goût , satisfit celui des autres, et n'effraya pas l'en- 
vie. Que lui a-t-il manqué? Rien que de jouir 
plus long'tems d'une vie qu'il\savait si bien em- 
ployer pour lui- même. Il mourut à cinquante ans. 

Ovide. 

Les ouvrages et les malheurs d'Ovide l'ont 
rendu également célèbre. La postérité jouit des 
uns, et n'a pu encore expliquer les autres. Sou 
exil est un mystère sur lequel la curiosité s'est 
épuisée en conjectures inutiles. Il est bien sûr 
que son poëme de Vuirù d'aimer eu fut le pré- 
texte ; mais sa discrétion , apparemment néces- 
saire, nous en a caché la véritable cause. Il ré- 
pete en vingt endroits : « Mon crime est d avoir 
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)) eu des yeux. Pourquoi âl-jc tu ce que je ne 
» devais pas voir ? )> Qu'avoit-il vu ? C'est ce que 
nous ignorons. Ou a cru, on a même écrit de 
son tems , qu'il avait surpris Auguste commet^ 
tant un inceste. Rien n'est moins vraisemblable. 
II But été trop mal -adroit de rappeler sans cesse 
a ce prince ce qui devait le faire rougir. 11 est 
plus probable qu'ayant un accès facile dans la 
maison d'Auguste , qui estimait sas talens, il fut 
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peut conclure que, dans ce qu'il avait vu, Au- 
jguste n'était pas le seul qui fût compromis, 
l^uoi qu'il en soit, ce fut un abus, du pouvoir, 
un acte de tyrannie très- odieux, que d'exiler ub 
cbevalier romain pour la faute d'aulruî. Le pré- 
texte de cette cruauté était absurde. Comment 
osait-ou punir les vers d'Ovide, beaucoup moins 
libres que ceux d'Horace? Ces réflexions ont été 
faites, et il faut les répéter , parce qu'on n'e peut 
pas trop souvent condamner l'injustice, surtout 
dons ceux qui peuvent être injustes impuné- 
ment. 

Ovide, accoutumé aux délices de Rome, et 
transporté, à l'âge de cinquante ans, aux extré^ 
mités de l'Empire romain, sur les bords de la 
Mer- Noire, dans im pays sauvage et sous un 
climat très-rîçoureux, aurait été assez puni, 
quand même il eut commis la faute la plus grave. 
Que sera-ce si l'on songe qu'il était innocent? 
Il mérite sans doute la pitié, et l'on peut même 
lui pardonner d'avoir été accablé de son exil, 
comme Cicéron le fut du sien. Je sais que Gres- 
5et a dit : 

Je cesse d'estimer Ovide 

Quand il vient sur dt faibles tons, 
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Me chanter, pleareur insipide^ 
De longues lamentations. 

Gresset en parle bien à son aise. Il faut se sou- 
venir qu'il y a tel exil c[ui peut paraître pire que 
la mort , et celui d'Ovide était de cette espèce. 
Sans parler de ses autres maux, il était séparé 
d'une femme qu'il adorait; et la plus intéres- 
saute de ses élégies /sans nulle comparaison , est 
celle ou il détaille les circonstances de son dé- 
Mrt , la dernière nuit qu'il passa dans Rome, et 
les çtdieux tendres et douloureux de son épouse. 
Ne jugeons pas le malheur de si loin , et ne 
croyons pas que la sensibilité soit toujours une 
faiblesse. Ce que je reproche à Ovide, ce n'est 
pas de sentir son infortune , elle était aifreuse ;* 
, c'est d'en adorer l'auteur j c'est Fexcès continuel 
et fatigant de ses flatteries prodiguées à son op- 
presseur; c'est cette basse idolâtrie qu'il porta 
au point de lui élever, même après sa mort, un 
I autel où il sacrifiait tous les jours. Voilà ce que 
le malheur ne peut excuser, parce que rien n'p- 
I blige d'être vil. Au reste, sa bassesse et son en- 
■ cens furentperdus , et sesdeux divinités , Auguste 
et Tibère, furent également sourdes pour lui. 
Les élégies composées pendant son exil, et 
I qu'il intitula Ze« Tristes y sont, à l'exception de 
j celle dont je viens de parler^ généralement fort 
médiocres. Il joint à la monotonie du sujet celle 
du style : il a trop peu de sentimens et beaucoup 
trop d'esprit. On voit que la douleur ne saurait 
passer de son ame jusque dans son style, et l'on 
croirait qu'il s'amuse de ses plaintes et de ses vers. 
Ovide, né avec un génie facile et abondant^ 
une imagination riante et voluptueuse, et commo 
a dit M. Marmontel : 

Enfant gâté des Muses et des Grâces , 
D« leurs trësors brillait dissipateur^ 
£t des Plaisirs savant lëgidatear. 
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Ovide était bien plus fait pOttr être le peintre 
des Yoluptés , que le chantre du malheur. Ses 
trois livres des Amours , ouvrage de sa îeunes^e, 
ont tout l'éclat , toute la fraîcheur de l'âge où il 
les composa : il est impossible d'avoir plus d*es- 
prit et d'agrément. Il n^a» le l'avoue , ni la seu* 
sibilité , ni l'élégance, ni la précision deTibulle; 
il est moins passionné que Properce. On peut lai 
reprocher l'abus de la facilité ^ de fréquentes 
répétitions d'idées et quelquefois du mauvais 
eoùt ; mais quelle foule d'idées ingénieuses et de 
détails charmans! Quelle vérité d'images gra- 
cieuses et de mouvemens toujours aimables! 
Comme il aime franchement le plaisir ! C'est la 
ce qui manque à tant d'auteurs qui ont voulu 
l'imiter. On voit trop que c'est un air qu'ils se 
donnent , et qu'ils sont beaucoup plus sages qu'ils 
ne voudraient nous le faire croire. Ils n'ont pas ! 
ce ton de vérité , sans lequel on né persuade ! 
jamais. Ils oublient qu'on n'a jamais bonne 
grâce à vouloir être ce qu'on n'est pas. Boileau 
a si bien dit : 



Chacnn pris dans son air , est agréable en soi. 
Ce n^est que Tair d'^autrui qai peut déplaire ei 



en moi* 



Et malheureusement cet air-là s'aperçoit tout de 
suite. 11 en est des livres comme de la société : 
dans l'une et dans l'autre il ne faut point avoir 
d'autre caractère que lé sien. Ovide ne cberche 
pas à en imposer et n'en impose point. Lorsque, 
dans la troisième élégie de son livre des Amoun^ 
il promet à sa maîtresse de n'aimer jamais qu'elle, 
et assure que de son naturel il n'est point incon- 
stant , on en a déjà vu assez pour être bien sûr 
qu'il promet plus qu'il ne peut tenir , qu'il ne 
la trompe pas , mais qu'il se trompe lui-même. 
Aussi ne tarde-t-il pas a confesser qu'il aime 
toutes les femmes^ et qu'il n'est pas en lui de ne 
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fés les aimer toutes. 11 ne manque pas d'ea 
Goaner de trës-bonnes raisons,. et cette conres<- 
Bton, qui n^est pas très cdifianie, est au moins 
une de ses plus jolies pièces. 11 se plaint de cette 
mallieureuse disposition à aimer, avec un sé^ 
rieux qui est ires- amusant. Ou juge bien qu'il 
ne songe pas à intéresser par le tableau d'une 
belle passion. On ne peut pas être moins scru« 
puleux en amour. 11 ne traite pas mieux que les 
autres celte beauté qu'il rendit si célèbre sous 
le nom de Corinne , et qui la première avait 
éreîllé son génie. 11 eut la discrétion de se servir 
d'un nom feint , ^arce que c'était iine dame 
romaine; au lieu que Délie, Néera, !Némésis et 
autres , célébrées par TibuUe et Properce, étaient 
ties courtisanes. Quelques-uns ont cru que cette 
Corinne n'était autre que Julie , fille d'Au^ 
gasXe , et que cette liaison découverte fut la véri- 
table cause de sa disgrâce. Sidonius ApoUinaris 
l'a écrit expressément; mais cette opinion est 
destituée de toute vraisemblance. S'il eut eu à 
se reprocher cette faute , aurait-il osé dire sans 
cesse à Auguste, qu'il n^ l'avait offensé que par 
une erreur involontaire? 11 paraît par ses écnts, 
que cette Corinne l'aima passionnément , et que 
si elle finit par lui être infidelle, c'est qu'il lui 
en avait don né l'exemple. U se plaint amèrement 
de sa jalousie continuelle dans une de g^s élégies , 
et surtout de ce qu'elle le soupçonne d'une in- 
trigue avec sa femme-de-cba|ubie. U faut voir 
quel pathétique il met dans ses plaintes : que de 
protestations ! de serptiens ! Ou serait tenté d'en 
être la dupe, ^]ais il n'a pas envie qu'on le soit; 
car la pièce qui suit immédiatement , et qui peulf 
être partit avec l'autre , est adressa, e à celte même 
femme-de-chambre, qui était, à ce qu'il nous 
apprend lui-même, une brune très- piquante. U 
l'accuse d'avoir douné lieu par quelque iudis* 
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crétîon , aux; soupçons <ïe sa maîtresse ; il luj 




il s'est parjuré quand il a été question de se jus- 
tifier , et finit par lui demander un rendez- vous. 
Il y a là de quoi décrédiler à jamais tous les 
sermens des poètes. "T^oilà les Amours de celui 
€£ui a fait VArt d'aimer. Mais il ne faut pas s'y 
tromper : le titre latin ne présente pas tout-à- 
fait l'idée que nous attachons à ce mot aimer ^ 
Ce titre, Ards amatoriœ ^ signifie proprement 
VArt de faire Vam^our , et en cela le poëte a 
raison ; car l'un ne s'apprend pas , et l'autre peut 
en effet se réduire en art. 

La division seule du poëme suffit pour prouver 
le but de l'auteur : dans le premier livre il traite 
Axa choix d'une maîtresse ; dans le second , de3 
moyens de lui plaire et de se l'attacher loug- 
tems. C'est à peu près le plan qu'a suiyi Bernard, 
et l'on voit déjà le premier et le plus grand dé- 
faut commun aux deux ouvrages, c'est que dans 
VArt d'aimer y tant latin que français, on trouve 
tout , excepté de l'amour. On me dira qu'il ne 
pouvait "guère s'y trouver : c'est donc un sujet 
mal choisi. On ne s'accoutume pointa entendre 
parler si long-tems d'amour , sans que le cœur 
y soit pour rien. L'imagination est trompée., et 
par conséquent refroidie. Je ne parlerai point ici 
du poëme de Bernard , si ce n'est pour dine qu'il 
est infiniment supérieur à celui d^Ovide par k 
mérite de l'exécution. De plus, Ovide est ici bien 
inférieur à lui-même. Ce poêle , si agréable daiis 
ses Amours, est en général médiocre et froid 
-dans VArt d'aimer. Aussi est-il infiniment moins 
difficile de réussir dans des pièces détachées que 
dans un poëme régulier, où il faut avoir un plan 
let aller à i^n but. Dès le premier livre, le lecteur 
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«ent trop que l'ouvrage n'aura rien d'attacliaut. 
Qu'est-ce qu'un millier de vers, pour vous ap^ 
prendre à chercher une maîtresse ? Le cœur ré- 
pond d'abord qu'on la trouve sans la chercher, 
et que cet arrangement ne se fait pas comine 
dans la tête d'un poëte. Ovide vous envoie courir 
les places publiques , les temples , les spectacles, 
la ville, la campagne, les eaux de Baies, pour 
trouver celle à qui vous puissiez dire : Je vous 
aime. Elle ne t&mhera pas du ciel , dî t- il , il faut 
la chercher. Ne voilà-t-il pas une belle décou- 
verte? Viennent ensuite quantité de détails mi- 
nutieux qu'il faut renvoyer au village des Petits- 
Soins y dans la carte de Tendre , et dont quel- 
ques-uns pourraient être agréables dans une 
pièce badine, mais qui ne doivent pas être des 
leçons débitées d'un ton sérieux. L'auteur y joint 
cinq ou six épisodes , plus insipides, plus déplacée 
les uns que les autres. A propos des spectacles, 
il raconte l'enlèvement aes Sabine^ ; s'il veut 
prouver les dispositions que les femmes ont à 
aimer , il choisit décemment la fable de Pasi- 
phaé. En un mot , quoiqu'il y ait quelques détails 
ingénieux et quelques jolis vers , le tout ne pré- 
sente qu'un ramage mesuré, et la facilité de dire 
des riens en vers faibles et négligés. 

Quand vous avez trouvé la femme que vous 
voulez aimer, Ovide met en question, et très- 
sérieusemeht , si c'est un bon moyen pour deve- 
nir son amant , que de commencer par être celui 
de sa ferame-de-ch ambre. Il examine le pour et 
le contre , pesé les avantages et les inconvéniens , 
et enfin il décide , pour rendie à chacun ce qui 
lui appartient , que la femine-dé-chambre ne 
doit passer qu'après la maîtresse. On vient de 
voir que sur ce point il prêchait d'exemple. En- 
core une fois , tout cela pourrait faire le sujet 
d'une saillie; poétique, d'ua badinage^ mais ré- 
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digcr de pareils préceptes, c'est se moquer du 
monde. 

I^ second chant est meilleur, quoiqu'il com- 
mence par un long épisode sur Taventure de 
Dédale et d'Jcare, aussi mal amené que ceax 
qui précèdent. 11 est ici question des moyens de 
plaire , et Ton peut penser qu'Ovide n'était pas 
Ignorant en celte matière, analogue d'ailleurs à 
la tournure de son esprit et à la nature même de 
son talent, ou l'on remarque toujours, s'il est 
permis de le dire, une sorte de coquetterie. 11 
y a des endroits bien maniés , des observations 
que tout le monde a faites , il est vrai, mais ex- 
primées d'une manière piquante, et qui mar- 
quent beaucoup de connaissance des femmes ; 
nu épisode de Ténus surprise avec le dieu Mars, 
le seul qui aille bien au sujet ; mais malgré ces 
beautés de détail , le vice de ce sujet se fait tou- 
jours sentir. 

Ovide apparemment a voulu obtenir grâce 
auprès des femmes pour toutes ses infidélités ;car 
il emploie, à les instruire, le troisième livre de 
son Art (Taimer. Il leur enseijgne comment il 
faut s'y prendre pour plaire aux. hommes, pour 
avoir des amans, pour les garder*, quel parti il 
en faut tirer, à quel point il faut les tourmeoter 
pour les attacher davantage; combien elles dpi* 
vent être en garde pour n'être pas trompées; 
jenfin , il va jusqu'à leur apprendre à duper les 
époux , les surveillans et même uu peu leurs 
Amans. Il s'est bien douté qu'il y aurait des gens 
assez méchans pour trouver ses leçons iiiutiles; 
aussi commence-t-il par poser eu principe qiie 
les feidmes trompent beaucoup moins que les 
hommes , et il ajoute qu'après nous avoir donné 
des armes contre elles, il est juste de leur en 
donner contre nous. Tl se fait donner cet ordre 
par YéntiseUe-mémei et il s^ea acquitte pariai* 
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léinent. II descend jusqu'aux plus petites eu*- 
coustancçs , dans tout ce qui peut avoir rapport 
i Fart de plaire. Il marque quelle couleur d^iabit 
convient aux brunes et aux blondes ; il épuise là 
sei^ce de la toilette; il prescrit la mesure de 
rire, selon qu'on a les dents plus ou moins belles t 
on ne peut pas être plus profond dan<les baga-^ 
telles. Il ne néglige pourtant pas le solide^ et 
s'occupe de leurs intérêts. « L'homme riche ', 
» dit-il, vous ferapides présens; le jurisconsulte 
» dirigera vos aifaires ; l'avocat défendra vos 
» cliens. Pour nous autres poètes , il ne faut 
» nous demander que des vers. » Il ne manqué 
pas celle occasion de faire le plus bel éloge dès 
poêles ses confrères , et surtout il affirme qu'il 
n'y a point d'amans plus lendres, plusconstans, 
pins ndelA que ceux qui cultivent les Muses. 
Voilà trois belles qualités qu'il nous -accorde> 
et l'eu ne manquera pas de dire qu'en nous trai- 
tant si bien y il est un peu suspect dans sa propre 
cause ) et que tirailleurs son exemple affaiblit ua 
peu son autorité. Je n& saurais en disconvenir; 
mais pourtant, s'il nous donne trop, ce u*est 
pas une raison pour nous refuser tout. Voyons-, 
sans trop de partialité , ce qui doit nous rester 
de ce qu'il nous attribue. Tendres : il a raison ; 
ijlgens à imagination sont plus passionnés que 
d'autres , et il entre beaucoup d'tmaginiatioa 
dans l'amour : ceux qui en manquent doivent 
être des amans un peu insipides, et c'est poulr 
cela qu'on a dit que les sots ne pouvaient pas 
aimer. Constans : c'est beaucoup; ici Ovide nous 
flatte un peu. L'imagination est mobile; cepen-- 
dant il est possible que, distraite de tems ea 
temspar d'autres objets, elle revienne toujours 
à l'objet de préférence ; et si les poêles ne sont 
pas très- constans , ils peuvent bien aiissi n'être 
pas plus incozistans que d'aujtres. Fidèles ; oh ! 
2. 7 
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c'est ici la grande difficulté. La fidélité , c'est la 
perfection \ et l'on sait qu'en approcher plus aa 
moins y c'est tout ce qui est donné à notre fra-» 
gile nature. On lit j II est vrai , dans la liste des 
personnages d'un opéra de'Quinault^ troupet 
d'amans fidèles ; mais on sait aussi que cela ne 
se trouve par troupes qu'à l'opéra : c'est le pays 
des merveilles. Et puis, Il faudrait s'entendre, 
et savoir à quel tau^ l'on met la fidélité , et com- 
bien de tems il faut aimer pour être réputé , en 
conscience y amant fidèle. Chacun là^dessus fera 
sa mesure y parmi les hommes s'entend ; car 
toutes les femmes n'auront qu'un cri , et diront: 
Toujours y sans se donner même le tems d'eia* 
miner si elles sont de force \t- soutenir leur dire, 
et si on ne les embarrasserait pas quelquefois en 
les prenant au niot. Toujours est% mot de 
l'amour et de l'illusion ; mais il ne faut pas 
croire que ce soit celui du mensonge. C'est de 
très-bonne fol qu'on le prononce qiaandon aime. 
Le propre de l'amour, et c'est là aussi un de ses 
grands charmes , c'est d'avoir toujours raison, 
même quand il n'a pas le sens commun, et 
d'être toujours vrai en ne débitant que des cfal' 
mères. Il est aussi Impossible à celui qui aime 
bien , de ne pas croire qu'il aimera toujours , 
qu'il l'est à un homme de sang-froid de conce" 
/ Yoir comment l'amour peut durer toujours. L'es- 
sentiel n'est donc pas, après tout, même pour 
les femmes , d'être toujours aimées , mais de l'être 
bien parfaitement, de l'être de manière à se pe^ 
suader de part et d'autre que cela ne saurait 6nir, 
comme l'essentiel n'est pas d'avoir la plu»longua 
vie , mais d'avoir la plus heureuse. Ôr y en ce 
sens , les poëtes ne seront pas les >plus mal par- 
tagés ; car nous sommes convenus tout-à-l'heurft 
qu'ils aimaient parfaitement , c'est - a - dire , 
comme des fous : la folie en ce genre est la per- 



r 



^E tlTTÉHATXTRE. l47 

fection. Je me flatte que ce petit commentaîrè 
sflr Ovide ne paraîtra pas liors du sujet , et que 
ni les femmes , ni les amans ^ ni les poètes ne 
peuvent s'en plaindre. 

Ovide ne borne pas là ses leçons; mais les der- 
rières sont d'un genre qui me force à borner 
ceUe analyse. Cependant je ne finirai point cet 
article sans rendre encore bommage à la variété 
fertile et au caractère aimable de cet écrivain, 
<iui a su se plier avec succès à des genres si diffé- 
rens. J'ai parlé ailleurs de ses Métamorphoses ^ 
et l'on sait quelle place éminente elles occupent 
parmi les. plus belles productions de l'antiquité. 
Ses Fastes , dont nous n'avons que les six pre- 
miers livres , sont bien inférieurs, mais ne sont 
pas non plus sans mérite : cet ouvrage est aux 
Métamorphoses ce qu'est un dessin à un tableau. 
Les Fastes ont peu de coloris poétique; mais on 
J remarque toujours la facilité du trait. Ses Hé'' 
Toîdes, sorte d'épîtres amoureuses que l'on peut 
rapprocher de ses Elégies , ont le défaut de se 
ressembler toutes par le sujet. Ce sont toujours 
des amantes malbeurenses et abandonnées. C'est 
PhilUg qui se plaint de Démopboon , Hipsipile 
àe Jason , Déjanire d'Hercule , Laodamie de 
Protésilas, etc. On conçoit la-^ monotonie qui 
résulte de cette suite de plaintes , de reproches , 
dereçrcts qui revienneiit sans cesse; mais on ne 
«aurait employer plus d'art et d'esprit à varier 
QQ fonds si uniforme. Il y a même des morceaux 
touebans , et d'une sensibilité qui doit nous faire 
comprendre aisément le grand succès qu'obtint 
<a tragédie de Médée. Kous ne l'avons plus ; mais 
Qointilleti adit qu'elle faisait voir ce que l'auteur 
aurait pu faire s'il avait su régler son génie , au 
lieu de s'y abandonner. 11 faut avouer en effet, 
tTec les critiques les plus éclairés, qu'Ovide , 
^ns tous $es ouvrages, a plus -ou moins abusé 
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d'une facilité toujours dangereuse quand on m 
s'en défie pas. Il ne se refuse aucune manière de 
répéter la même pensée , et , quoique' souveal 
elles soient toutes agréables^ l'une nuit souveal 
à l'autre. On peut lui reprocher aussi les faui 
Lrillans , les jeux de mots, les pensées fausses, 
la profusion des ornemeus. Ainsi Tenant après 
Virgile, Horace. et TibuUe, les modèles de la 
perfection, il a marqué le premier degré de 
décadence chez les Latins , pour n'avoir pas ea 
un goût assez sévère et une composition asseï 
travaillée. 

A. le considérer du coté moral, quoique ses 
écrits, comme a dit un de nos poêles, 

Alarment un peu Pinnocence, 

il n'a du moins nyo>ntré dans ses poésies que cette 
espèce d'amour q^e l'on peut avouer sans honle; 
•et c'e^t un mérite presque unique dans la corrup- 
tion des mœurs grecques et romaines. Il dut à 
sa passion extrême pour les femmes , d'être pré- 
servé de la contagion générale. Il était d'uu ca- 
ractère très-doux , et lui-même se rend ce témo^- 
:gnage dans un endroit de ses Tristes y que la 
t;ensure n'a jamais attaqué sa personne ni ses 
écrits ■: aussi était-il l'ami et le panégyriste de 
tous les talens. Tous les écrivains célèbres qui 
forent ses contemporains, sont loués dans ses 
Ters avec autant de candeur que d'affection , el 
il en est plusieurs parmi eux dont les ouvrages 
ont été ' perdus , et qui ne nous sont connus que 
par ses éloges. 5 

Properce. 

' Les poésies de Properce respirent toute la 
chaleur de l'amour, et quelquefois de la vo- 
lupté, et Ovide l'a bien caractérisé lorsqu'il a 
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dit, en parlant de ses élégies, les feux de Pro- 
perce : 

Et Properce souvent m'a confié sts feux. 
Sœpè suos solitus recitare Propettius ignés. 

Mais il fait un usage trop fréquent tie la my- 
thologie, et ces citations, trop facilement em- 
pruntées de la Fable , ressemblent plus aux lieux 
communs d'un poëte , qu'aux discours d'un 
amant. Une chose qui lui est particulière parmi 
l«s poêles erotiques, c'est qu'il est le seul qui 
n'ait célébré qu'une maîtresse. Il répète souvent 
à Cynthia , qu'elle seule sera à jamais l'objet de 
ses chants, et il lui a tenu parole. Cependant il 
ne faut pas croire qu'il ait été aussi fidèle dans 
ses amours que dans ses vers, car il fait «^ un de 
ses amis à peu près le même aveu qu'Ovide. 
« Chacun, dit-il, a son défaut : le mien est 
» d'aimer toujours quelque chose, j) Il convient 
que c'est surtout au théâtre qu'il ne peut s'em- 
pêcher de désirer tout ce qu'il voit. Il avoue 
même à Cynthia qu'il a eu quelque goût pour 
une Lycinna; mais si peu, si peu, que ce n'est 
pas la peine d'en parler. Après tout, à juger de 
cette Cynthia par le portrait qu'il en fait , elle 
ne méritait pas plus de fidélité. Jamajs femme 
n'eut plus de disposition à tourmenter, à deses- 
pérer un amant, et jamais amant ne parut si 
malheureux et ne se plaignit tant que Properce. 
C'est même ce qui répand le plus d'intérêt dans 
ses ouvrages j car on sait que rien n'intéresse 
tant que la peinture- du malheur. On plaint 
^'autant plus Properce, qu'après avoir bien re- 
proché à sa maîtresse ses duretés, ses hauteurs, 
sess caprices, il finit toujours par une entière ré- 
signation : il murmure contre le'foug*, mais le 
joug lui est toujours cher, et il veut le porter 
toute sa yie# 11 paraît que, malgré l'inconstance 
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de ses goûts, il a>aii un peocLant décidé pour 
Cynlhia, et revenait toujours à elle comine 
malgré lui. C'est une alternatiTe de louanges et 
d'injures qui peint au naturel lesdifiereules im- 
pressions qu'il éprouvait tour-à-tour. Tantôt il 
la représente comme plus belle que toutes les 
déesses j tantôt il l'avertit de ne pas se croire si- 
belle ^ parce qn^il lui a plu de l'embellir dans 
ses vers et de vanter l'éciat de son teint, quoi- 
qu'il sût fort bien que tout cet éclat n'était 
qu'emprunté. Ici, il lui attribue toute la fraî- 
cheur de la jeunesse^ Ailleurs , il lui dit qu'elle 
est déjà vieille. Enfin , après cinq ans il perd pa- 
tience 9 il rompt sa chaîne , et ses adieux sont des 
imprécations dans tontes les formes; ce qui fart 
douter que cette chaîne soit en eSet bien rom- 
pue, car l'indiiFérence n'est pas si colère* Aussi 
après ces adieux solennels qui finissent le troi- 
sième livre, on voit dans le quatrième reparaître 
Çynthia, qui, toujours assurée de son pouvoir, 
Tient chercher son esclave dans une maison de 
(Campagne , où il soupait avec deux de ses rivales. 
' Elle est si furîensp eî si terrible, qu'à son aspect 
les deux compagpes d^ Properce commencent 
par prendre la fuite , et le laissent tout seul vider 
la querelle. Cyulhia , après l'avoir bien battu , 
couFenl à lui pardonner, à condition qu'il chas- 
sera l'esclave qui s'est mêlé d'arranger cette par- 
tie de campagne3 qu'il ne se promènera jamais 
sous le portique de Pompée, rendez-vous ordi- 
naire des femmes romaines; qu'il n'ira point 
dans les rue3 en litière ouverte , et qu'au spec- 
tacle il aura les yeux baissés. On voit qu'elle le 
connaissait l>ien , et qu'elle savait de quoi il était 
capable. Properce se soumet à tout , et devient 
plus amoureux que jamais; et puis fiez-vous iios 
imprécations et aux ruptures ! 
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T I B U L 1. E. 

Tibulle a moins de feu que Properce; maïs il 
est plus tendre , plus délicat : c'est le poëte du 
seatiment. Il est surtout ^ comme écrÎTain, supé- 
rieur à tons ses rivaux. Sou style est d'une élé- 
gance exquise^ son goût est pnr^ sa composition 
irréprochable. Il a un charme d'expression 
qu'aucunti traduction ne peut rendre , et il ne 
peut être bien senti que par le cœur. Une har- 
monie délicieux porte au fond de l'ame les im- 
pressions les plus douces : c'est le livre des 
«nans. Il a de plus ce goût pour la campagne ^ 
^î s'accorde si bien avec l'amour; car la Nature 
est t<Kiiours plus belle quand on n'y voit qu'un 
seul objet. ChauUeuy le discij>le d Ovide et le' 
ehautre de l'inconstance, parle ainsi de Tibulle 
dans une épître à l'abbé Courtiu. • 

Ovide ; que je pris pour maître, 
M'apprit qu'il faut être fripon. 
• Ahbey c'est le seul moyen d'être 

Autant aim^ que fut Kason. 
Catulle m'en fit la leçon. 
Pour Tibulle , il était si bon , 
Que je crois qu'il aurait dû naitre 
Sur les nvaj;es du Lignon y 
Et qu'on l'eût placé là peut-être 
Entre Lafare et Céladon. 

An surplus^ il ne serait pas juste d'exiger^ dans 
des poésies amoureuses, cette unité d'objet né- 
eeasaire à l'iutérèt d'un roman. Tibulle lui- 
même, amoureux de si bonne foi , à chanté plus 
d'une maîtresse. Il paraît que Délie eut ses pre- 
mières inclinations, et c'est elle qui lui a inspiré 
ses meilleures pièces. Némésis et Néera la rem* 
placèrent tour- à- tour, et qui sait après tout si 
c'était Tibulle qui avait tort? Il est sûr au moins 
que celles qu'il aima , conservèrent de lui un 
souvenir bien cher^ puisque nous apprenons de 
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ses contemporains , que Délie et Némésîs qui loi 
survécurent (car sa mort fut prématurée), sui- 
virent ses funérailles, et avec toutes les marques 
Je la douleur. C'étaient. pourtant des courti-. 
San es ; mais on sait qu'à Borne et à Atheaes il y 
a eu des femmes de cette condition, qui tenaient 
un rang très-distingué par leur esprit, leurs ta- 
lens et le choix de leur société ; et sans doute 
les maîtresses d'un homme. tel que Tibulle Ji'é- 
taient pas des femmes ordinaires. 

Je ne dirai rien de Gallus , plus connu par ses 
liaisons avec les plus beaux esprits de son tems 
et par les beaux vers de Virgile , que par ceux 
qu'il nous a laissés. Quintilien lui reproche une 
versî6cation dure, et les fragmens que nous en 
avons , justifient ce jugement. C'est, à Tibulte 
qu'il en faut revenir; c'est lui qu'il faut relire 
quand on aime; c'est en le lisant qu'on se dit : 
Heureux l'honime d'une imagination tendre et 
flexible , qni joint au goût des voluptés délicates 
le talent de les retracer, qui occupe ses heures 
de loisir a x^f^Ànàre ses momens d'ivresse, et ar- 
rive n la gloire en chantant ses plaisirs! C'est 
pour lui Mie le travail de produire devient une 
nouvelle joî^'ssaiice. Pour parler à notre ame, 
il n'a besoin que de répandre là sienne. Il nous 
associe à son bonheur en nœis racontant ses il^ 
lusions et ses souvenirs; et ses chants, pleins 
des douceurs de sa vie, ses chants, qui ne sem- 
blaient faits' que pour l'amour qui repose, ou 
pour l'oreille de l'amitié conGdente^ soat enten- 
dus de la dernière postérité. 

Quelque difficulté qu'il j ait à traduire Tihulk, 
)e n'ai pu résister au plaisir d'en essayer du moins 
une imitation : j'ai choisi la première élégie, 

selon moi , la meilleure de toutes. 

■' ' ' ' . ' 

Qu'un autre, noursuivant la Gloire et la Fortune, 
TrouDié d'une craiotc imporiuue , 
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Empoisonne sa vie et perde sou sommeil ; 
Que 7 dévouaDt à Mars sa pénible carrière, 
La troiiipcUe sinistre et le cri de la guerre 

Aetentissent à son rdTeil. 
Pour moi , qui des grandeurs ij'ai point Tame frappée , 
Puisse -je sans rien craindre et sans rien rn\ier , 
Cacher tranquillemenl près d^iin humble foyer 

Ma pauvreiëdésoccupëe! 

Que souriant à mes loisirs , 

Toujours la flatteuse Espérance 
M'^ofi're dans le lointain la champêtre abondance 
Ornant l'étroit enclos qui borne mes désirs ; 
Que des biens que j attends Tagréable promesse 

Suffise à mes amusemens. 
Je soignerai ma yigne et mes arbres naissans ; 
Armé de l'aiguillon , de mes boeufs indolens 

J'irai gourmander la paresse. 
Qu'ayec plaisir souvent j'emporte dans mon sein 

L^agneau s^égarant sur la rive , 
Le chevreau qu'en courant sa mère inattentive 

A délaissé sur le chemin ! 
PoSHrai de mes biens les rustiques prémices 
Aux dieux de la vendange , aux dieux du laboureur. 
Divinités des cl^amps , qui Têtes du bonheur y 
Vous recevez toujours mes premiers sacrifices. 
JYpanche le tait pur eh" l'honneur de Paies. 
Je présente des. fruits sur Tautel de Pomone , 

El des épis que je moissonne, 

J^assemble et forme une couronne 
Que ma main va suspendre au temple de Cérès. 

Vous, jadis les.gardiens d'un plus ample^^éritage^ . 
Avant que des Destins j'eusse éprouve Toutrage , 
Mais de4na pauvreté devenus protecteurs, 

O Pénates consolateurs ! 

Jadis le sang d'une génisse 
Vous payait le tribut de mon nombreux troupeau j 

Aujourd'lmi le sang d'un agneau 

Est mon plus riche sacrifice. 
Vous l'aurez cet agneau , le plus beau de mes dons. 
Vous verrez du hameau la folâtre jeunesse . 
Autour de la victime exprimant l'allégressie . 
Demander en chantant des vins et des moisfoos. 
Ah ! prêtez à leurs chants une oreille facile. 
Et ne dédaignez pas notrie simplicité. 
Le premier vase , aux diejix autrefois présenté , 

Fut pétri d'une simple argile. ' ' 

7- 
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Je u'ai point regretté le bien de mes aïeux, 

Content de mon champêtre a.sy)e , 
Content de reposer sur la couche tranquille 

Où le sommeil ferme mes yeux. 

Ohl cfuMl est doux , lorsaue la pluie 

A petit bruit tombe des cieux . 
De céder à Pattrait d'un sommeil gracieux! 
Qu'il est plus doux encor la nuit , près de Délie*, 
De se sentir pressé dans ses bras ammireux, 
Et d'entendre mugir l'aquilon en furie! 
Ce sont là les plaisirs que je demande ans dieux. 
Qii'il soit riche, celui que des travaux sans nombre 
Ont comblé de trésors si chèrement payés *, 
Je suis pauvre, et je vais chercher le frais et l'ombre. 
Assis près d'unTuissean qui mm^diure à mes pieds. 

Ah ! périsse tout l'or de la superbe Asie, 
Si, pour l'aller ravir , il faut quitter Délie, ~ 

S^il faut lui coûter quelques pleurs. 
Que Messala prétende aux lauriers des vainqueurs , 
Et que des ennemis les dépouilles brillantes 
Ornent de son palais les portes triomphantes. ' 
Moi , je suis dans les fers d*une jeune beauté ; 

Je vis sons les lois de Délie. 
Pourvu que je te. voie, ô maiiressc chérie! 
. Je renonce à la gloire , à la postérité j 

U n^est point d'honneurs que j'envie: 

Bien ne vaut mon obscurité. 

Oui, j'irais avec toi , sur un mont s6lita're, 

Conduire un troupeau sur tes pas ; 
Je conseuéà n'avoir d'autre lit que la terre. 

Pourvu que tu sois dans mes bras. 
£h ! d'un lit somptueux Téclatante parure 

N^en écarte pas les ennuis. 
La pourpre et le duvet , les eaux et leur murmure 

Ne font pas la douceur des nuits. 
Qu^importe à nos désirs la couche la plus belle, 

Lorsqu'on j veille dans les pleurs , 
Lorsqu'on appelle en vain la maltresse ipfidelle, 

Qui porte ses amours ailleurs? 
Hélas! sans les amours comment souffrir la vie? 
Quel cœur , quel coeur d'airain , 6 ma chère Délie ! 

Goûtant le bonheur d'être à toi , 
Pourrait te préférer une gloire frivole ! 

Les triomphes du Capitole 
Yaleat-ils un regard que tu jettes sur moi ? 



Ah ! que ma paupière mourante 
Se tourne encor vers toi dans mon dernier moment; 

Que par un dernier mouvement, 
Je presse encor tes mains dans ma msin^défaillanie. 

Td pleureras sans doute auprès de mon bûcher. 

Tes yeux , ces yeux si pleins de charmes j 
Répandront sur moi queliiues larmes ; 
Tu n*as pas un cœur de rocher. 

Tu pleureras , Délie \ et l'amant jeune et tendre, 
Et l'nnHint»y objet de ses vœux , 
Te verront honorer ma cendre , 

Et s'en retonrneronl les larmes dans les yeux. 

Mais garde d'outrager ta belle chevelure y 

De blesser de ton nont l'ivoire ensanglanté. 

Aux mânes d'ub amant c*est faire trop d'injure. 
Que d'attenter à ta beauté. 

Hâtons-nous, dérobons 2i la Parque inflexible 
Le moment dé jouir, d^aimer et a'étre heureux. 
Le tems entraine tout dans sa course insensible. 
La mort viendra bientôt, de son voi)e terrible, 

Couvrir nos amours et nos jeux. 
Le tems n'épargne point les amans et les belles , 
Et l'Amour ne sied pas au déclin de nos ans. 
11 ne repose point ses inconstautes ailes 

Sur une tête à cheveux blanbs. 
ïe suis encore -à lui , je vis sous sa puissance. 

Content du peu qui m'est resté , 
Je oonle en paix mes jours sans chercher l'opulehce 

Et sans craindre la pauvreté. 
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INTRODUCTION. 

IN ou s passons de la poésie à Péloquence : des 
objets plus sérieux et plus import ans , des études 
plus séyeres et plus réfléehies vont remplacer les 
jeux de l'imagination j et les illusions variées 
du plus séduisant de tous les arts. Ce n'est pas 
qu'ils n'aient tous entre eux des rapports néces- 
saires et des points de contact , par lesquels ils 
communiquent les uns avec les autres. Ainsi 
l'imagination , non pas , il est vrai , celle (fui 
invente , mais celle qui peint et qui émeut , est 
eitsentielle k l'orateur comme au poëte; et le 
poëte, dans le plus vif accès d'enthousiasme, ne 
doit pas perdre de vue la raison. Mais celle-ci 
domine beaucoup plus dans l'éloquence , et 
celle-là dans la poésie. £n quittant l'une pour 
l'autre , nous devons nous figurer que nous pas- 
sons des amusemens de la jeunesse aux travaux 
4e l'âge mûr; car la poésie est pour le plaisir ^ 
et l'éloquence est pour les affaires. Les vers ne 
sont guère up pbjfit sérieux que pour celui qui 



les compose : ce qui fait son occupation est le 
délassement de ses lecteurs. Maïs quand le mi- 
nistre des autels annonce dans la chaire li^s 
grandes yérités de la morale ^ auxquelles l'idée 
d'un premier Etre, rémunérateur et vengeur, 
donne une sanction nécessaire et sacrée; quand 
le défenseur de l'innocence fait entendre sa voix 
dans les tribunaux ; quand l'hiomme d'Etat dé- 
libère dans les conseils sur le sort des peuples ; 
quand -le citoyen plaide dans les assemblées lé- 
gislatives la cause de la liberté ; quand le digne 
panégyriste du talent et de la vertu leur décerne 
des éloges qui sont un encouragement pour les 
uns , pour les autres un reproche , et pour tons 
une instruction; enfin quand le littérateur phi- 
losophe prépare dans le silence de la retraite 
ces réclamations courageuses qui défèrent les 
obus,' les erreurs et les crimes au tribunal de 
l'opinion publique^ alors l'éloquence n'est pas 
seulement un art, c'est un ministère auguste 
consacré par la vénération de tous les citoyens > 
et dont l'importance est telle, que le mérite de 
bien dire est un des moindres de Toraleur, ^% 
qu'occupés de nos propres intérêts plus que du 
cbarm'e de ses paroles, nous oublions l'homme 
éloquent pour ne voir que l'hpmme vertueux et 
le bienfaiteur de l'humanité. 

C'est ainsi que s'établit cette admirable -cor- 
respondance entre tout ce qu'il y a de plus 
grand dans l'homme, la vertu et le génie; c'est 
aiiisi quey par nu heureux mélange , nos plus 
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précieux intérêts tieunent à nos émotions les 
plus douces; c'est ainsi que se révèlent à tout 
homme qui pense la puissance réelle et la véri- 
table dignité des arts, et que les leçons de l'His- 
toire et les événemens de notre âge, le passé qui 
nous instruit , le présent qui nous afflige ou nous 
console, l'avenir qui nous menace ou nous ras- 
sure, tout se réunit pour nous rappeler un prin- 
cipe éternel, que la frivolité ne comprend pas 
assez pour y croire, que les hommes pervers et 
puissans comprennent trop bien pour ne le pas 
craindre , et que la raison a trop su apprécier 
pour ne le pas répéter satis cesse ; je veux dire 
que l'ignorance, le préjugé et l'erreur sont en 
tout genre les plus cruels ennemis des nations, 
et que les connaissances, lès lumières, lestaléns 
sont en effet leurs derniers protecteurs , et les 
vrais inst rumens de leur salut et de leur félicité. 

En présentant les arts de l'esprit sous un point 
de vue si imposant , je ne prétendir point dissi- 
muler combien ils ont souvent dégétiéré de leur 
noble institution. Toutes les choses huilttfi'nes 
ont deux faces ; mais l'équité demande que'l'une 
des deux ne nous fasse pas perdre l'autre de vue. 
Les arts et les talens sont comme toutes les au- 
tres espèces de puissances : les plus respectables 
en elles-^méme» peuvent être les plus odienses et 
les plus avilies, ou par la négligence qtt'on y 
apporte , ou par l'«b«is qu'on en fait» 

Uéloquence dans un cardinal de Retz a été 
le fléau de TEtat^ mais dans un l'Hôpital ^ nn; 
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Mathieu Mole ( pour ne parler encore ici que 
des siècles passés), c'était la sauye-garde du 
peuple. Faisons la même distinction dans un 
ordre de chpses moins éleyé; et nous ^ nous n'au- 
rons point l'injustice de déprécier l'art d'écrire, 
parce qu'il est devenu pour tant de gens un mé- 
tier malheureusement trop facile. C'est là , pnis- 
qa^l faut le dire f le principe de toute dégrada- 
tion y et le prétexte dont se servent la vanité et 
Teuvie pour rabaisser ce qui doit être honoré. 
Les rhéteurs et les déclamateurs des. écoles ro- 
maines étaient des pédagogues vulgaires \ mais 
Qa Qaintilien qui pendant vin^t ans eut l'hon- 
neur f unique dans Rome , de tenir , aux frais 
du gouvernement, une école publique d'élo<^ 
queuce et de goût ; un Quintilien qui a transmis 
ses leçons à la dernière postérité, en a mérité 
l'hommage et la reconnaissance. Un froid pané<^ 
gyrique d'un homme médiocre, composé par 
un médiocre écrivain , peut n'être qu'une am-^ 
plifiçation de collège; maïs l'oraison funèbre 
d^un pasteur vertueux ( i ) , prononcée par un 
évêque digne d'être sou élevé ; mais l'éloge dc^ 
Marc-Aurele, composé par un orateur philo-< 
sophe ', mais le beau plaidoyer « h l'avocat-général 
Servan associa la cause de tout un peuple d'op- 
primés à celle d'un protestant, et la fit triom-^ 
pher; mais plus d'un ouvrage de nos Jours, oii 

- - 

(i) Celle de M- Léger, curé de Saint-André-des-Arts, 
faite par son ^levc et jm>b ajoai , Tévêque de Sencz. 
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la plus riche éloquence n'a servi qu'à dévelop- 
per les plus importans objets de la législation et 
du gouvernement , ces grandes et belles produc- 
tions, j'ose le dire , ne sont pas proprement des 
livres, mais des lois, des bienfaits, des exem- 
ples , des monumens', et si , dans ce genre comme 
dans tout autre , on a reproché trop souvent aux 
hommes une justice tardive, je crois m 'hono- 
rer, ainsi que vous, en vous offrant l'occasion 
de devancer l'hommage de nos neveux et la voix 
de l'avenir. 

Si l'éloquence est si importante dans son ob- 
je% , si noble dans ses motifs , si utile dans ses 
travaux, ne dédaignons pas la science qui lai 
sert de guide et d'introductrice , la rhétorique ; 
ne nous faisons pas scrupule de revenir un mo- 
ment sur ces premières notions, qui sont le plus 
souvent pour la jeunesse un passe-tems plutôt 
qu'une instruction , et qui peuvent être aujour- 
d'hui plus fructueuses "pour des esprits plus for- 
més. C'est la connaissance des premiers principes 
bien développés et bien conçus, qui nous nyèt à 
portée de mieux sentir le mérite de ceux qui ont 
su les ^pliquer. Souvenons-nous , pour me ser- 
vir d'une comparaison de Quintilîen , que la 
voix du plus grand orateur a commencé par 
n'être que le bégaiement de l'enfance, et nous 
ne mépriserons pas les premières traces qui 
marquent la route du génie. Quand la mag^e 
des décorations théâtrales nous TCprésente-îa 
majesté d'un temple, la pompe d'un palais, la 
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Tcrdure d^un bocage^ nos yeux sont cnchantéi 
de ce spectacle; mais pour leur faire cette agréa- 
ble illusion , il a fallu d'abord étudier les ef- 
fets de la perspective , le jeu de la lumière et des 
ombres, et le prestige des couleurs. 

Je m'éuîs proposé d'analyser avec vous la rhé- 
torique d'Aristote; mais plusieurs raisons m'en 
ont détourné. D'abord les quatre livres qu'il a 
composés sur cette vaste matière^ et dont le der- 
nier, adressé à son disciple Alexandre, n'est 
qu'un résumé des trois premiers, sont un traité 
de philosophie, plus encore que de l'art ora- 
toire. Aristote , se fondant sur ce que ceux qui 
avaient écrit avant lui sur le même suiet eu 
avaient trop négligé la partie morale, embrasse 
celle-ci de préférence , et d'autant plus qu'elle 
était analogue à sa manière déconsidérer les ob- 
jets. Accoutumé à généraliser, toutes ses idées, 
il applique à la rhétorique la méthode des unî- 
versaux. Ainsi , par exemple , à propos du genre 
délibératif qui roule particuliéi'ement sur la dis- 
cussion de l'utile et de l'hopnéte, il passe en revue 
tous les rapports sous lesquels les actions humai- 
nes peuvent être ou honnêtes ou utiles. A pro- 
pos du genre judiciaire, il examine la nature des 
preuves , la vraisemblance ou l'invraisemblance", 
le réel ou le possible , la manière d'accuser ou de 
défendre , d'émouvoir dans le cœur des juges les 
différentes passions qui' peuvent les déterminer, 
comme la haine ou l'amour, l'indignation ou la 
pitié j mais il traite toutes ces matières avec 



l'auslérilé d^un philosophe qui veut d'abord que 
l'on songe à être un bon moraliste avant d'être 
orateur. C'est là sans doute une excellente étude 
pour celui quî^ se destinant à cet emploi^ veut 
asseoir son art sur une base solide , et connaître 
bien tous les maténaux qu'il doit mettre en 
œuvre. Mais , vous le savez , ce n'est pas là ce 
qui doit nous occuper. Il ne s'agit point itï de 
former des orateurs ni des poëtes^ mais d'acqué- 
rir une idée juste de la belle poésie et de la saine 
éloquence. Nous n'enseignons point à broyer 
les couleurs ni à tenir le pinceau , mais » voir , 
à juger y à sentir l'effet et l'expression du tableau , 
et le mérite du peintre. A l'égard des moyens 
que l'artiste emploie et des principes qu'il d6it 
suivre ; il suffît qu'ils ne nous soi eift pas étran* 
gers : c'est à lui seul à les approfondir pour les 
pratiquer. Quintilien lui-même ^ dans ses Inati^ 
tutiona oratoires^ se contente d'indiquer les dif- 
férentes parties de l'art , et d'y joindre des pré- 
ceptes de goût. II renvoie aux écoles ceux qui 
veulent en savoir davantage. Son ouvrage, rem- 
pH d'esprit et d'agrément, est celui qai nous 
convient , et c'est avec lui que nous allons reve- 
nir sur les élémetis de l'art oratoire , dotit nous 
ne prendrons que jce qu'il nous faudra pour lird 
ensuite les orateurs avec plus de plaisir et plus 
de fruit , et nous familiariser avec CQtte partie 
du langage didactique quil n'est pas permis 
d'ignorer quand on a reçu quelque éducation. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Analyse des Institutions oratoires de 
''' Quintilien. 

SECTION PREMIERE. 

Idées générales sur les premières études , sut 
renseignement , sur les règles de l'art, 

Oi quelque chose peut donner un nouveau prix 
à ce livre immortel , c'est Tépocjne où il fut 
composé. Celait celle de l'eeitiere corruptiou 
du goùu, et ce qu'entreprit Quintilien fait au- 
tant d'honneur à son courage qu'à ses lalens. 
Né sous Claude, il avait vu finir les beaux jours 
de l'éloquence , long-tems portée à son plu« 
haut degré par Gîcéron et Horlensius, et sou- 
tenue ensuite par Messala et PoUion , mais 
bientôt précipitée vers sa décadence par la foule 
des rhéteurs qui ouvraient de tous côtés des 
écoles d'un art qu'ils avaient dégradé. Il faut 
avouer aussi que la chute de la République avoit 
dû entrainer celle des beaux-arts. L'éloquence 
qu'on nomme délibérative, celle qui traitait 
des plus grands objets dans le sénat ou devant 
le peuple , était nécessairement devenue muette, 
lorsqu^îl ne fut plus permis à la liberté de 
monter dans la tribune , et lorsque dans un 
sénat esclave il ne fut plus question que de dé- 
guiser avec plus ou moins d'esprit la bassesse 
des adulations que l'on prodiguait au despote^ 
dont la volonté était la première des lois, ou 
d'envenimer avec plus ou moins d'art les lâches 
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accusations que des délateurs à gages intentaient 
contre quelques citoyens vertueux que le regard 
ou le silence du tyran avait désignés pour vic- 
times. Il y avoil encore des tribunaux , mais ils 
se sentaient, comme tout le reste, de la dépra- 
vation générale. Les grandes affaires ne s^y trai- 
taient plus : il ne s'agissait plus d'y déférer un 
Verres , un Clodius à l'indignation publique. 
On n'y portait que ces controverses obscures, 
où les avocats songeaient plus au gain qu'à la 
renommée. Ce n'était plus le tems ou le barreau 
était la première arène ouverte au talent qui 
voulait se faire connaître ; où les défenses et 
les accusations judiciaires étant un des grands 
moyens d'illiistration , les hommes les plus con- 
sidérables de l'État ne demandaient qu'à se 
signaler de bonne heure en dénonçant d'illus- 
tres coupables, en défendant des accusés contre 
les plus puissans adversaires; où une ambition 
honorable cherchait des inimitiés éclatantes. 
I/art des orateurs n'était plus qu^un métier de 
jurisconsulte et d'avocat. L'éloquence s'élève ou 
s'abaisse en proportion des objets qu'elle traite, 
et du théâtre où elle s'exerce. Ainsi , pour se 
faire remarquer dans celte lice obscure , on eut 
recours à de petits moyens. Les minces res- 
sources du bel-esprit, la puérile affectation des 
antithèses , la froide profusion des lieux com- 
munSj le^ridicule abus des figures, en unmot^ 
toute l'afféterie d'un art déprave qui veut re- 
lever de petites choses, voilà ce qu'on admirait 
dans cette Rome, autrefois la rivale d'Aihèues. 
Lies déclamations (i) des écoles avaient achevé 



fi) On les noinmait ainsi, parce que ces discours 
étaient ctéclaniés dans les écoles avec emphase, et s*ex€f- 
cer chez soi aii déhit et à racûoa oral cire s'appelait au£si 
déelamef; declamare. 
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de tout gâter. On appeloit de ce nom des dis* 
cours .sur des sujets feints , qui étaient les exer- 
cices journaliers des jeunes étndians. Ces sortes 
de discours , prononcés publiquement par le^ 
maîtres de rhétorique ou par leurs écoliere^ 
avaient une vogue incroyable. On se portait eu 
foule a celte espèce de spectacle , le seul qui 
.offrît du moins le fantôme de l'éloquence à ces 
mêmes Romains qu'elle ne pouvait plus appeler 
•au barreau ni aux assemblées du peuple. Comme 
les sujets communs des discussions judiciaires 
ne paraissaient pas aux rhéteurs assez impor- 
tans pour y faire briller leur esprit et piquer la 
curiosité , ils imaginaient à plaisir les questions 
les plus bizarres ; les causes les plus extraordi- 
>iaires; et telles qu'elles ne pouvaient que trës- 
rarement se présenter devant les tribunaux. 
Nous avons encore des essais de ces contro* 
verses imaginaires > les uns de Senèque , le père 
du philosophe; d'autres très-faussement et très- 
ridiculement attribués à Quintilien. En voici 
quelques-uns du premier, qui peuvent Caire 
juger des autres. Premier sujet : la loi ordonne 
que celui qui aura fait violence à une fille libre, 
soit condamné à la mort ou à l'épouser sans 
dot. Un jeune homme en viole deux dans une 
nuit. L'une veut l'épouser, l'autre demande sa 
mort. Plaidoyer pour l'unje et pour l'autre. Se- 
cond sujet ; la loi ordonne qu'une vestale cou- 
pable d'une faiblesse , sera précipitée du haut 
d'un rocher. Une vestale, accusée de ce crime, 
invoque Vesla, sa précipite et n'en meurt pas. 
On veut lui faire subir le même supplice une 
seconde fois.- Plaidoyer pour et contre. Troi^ 
siëme sujet : la loi permet à quiconque sur- 
prendra sa femme en commerce adultère avec 
un homme, de les tuer tous les deux. Un soldat 
qui. avait perdu ses deux bras à la guerre, sur- 
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prend ainsi sa femme, et ne pouvant se faire , 
justice à lui-même , il donne ordre 4 son fils 
de percer de son^ épée les deux coupables. Le 
fils le refuse , et le père le déshérite. La cause 
est portée en justice : plaidoyer pour le père et 
pour le fils. 

Voilà les frivoles jeiix d'esprit où les rhéteui*» 
et leurs* disciples épuisaient toutes les subtilités 
de la dialectique et toutes les finesses de leur 
art. Qu 'arrivait- il ? C'est que les jeunes gens, 
après avoir passé des années entières à exalter 
leur imagination et à se creuser la tête sur des 
chimères , arrivaient au Iwirreau presque entiè- 
rement étrangers aux affaires qui s y traitaient et 
au ton qu^elles exigeaient* C'étaient de froids 
et pointuleux sophistes, et non de bons avcf- 
cats, encore moins de grands orateurs; car on 
imagine bien que le style de ces compositions 
bizarres se ressentait du vice des sujets : rien de 
vrai , rien de senti , rien de sain ; des raisonne- 
mens captieux , des pointes, de faux brillans, 
des tours de force , c'est tout ce qu'on remarque 
dans ce qui nous reste de ces étranges plaidoi- 
ries. Tout Tesprit qu'on y a perdu , ne vaut pas 
une page de Cioéron ou de Démostbene. 

C'est de là qu'est venu parmi nous Pusage 
d'appeler déclamation , en vers et en prose , ce 
défaut aujourd'hui presque général , qui con- 
siste à exagérer ambitieusement les objets , à 
«'échauffer hors de propos, à se perdre dans des 
lieux communs étran^gers à la question. Dans 
tous ces cas , plus on veut élever et animer son . 
style, plus on le rend déclamatoire, parce qu'au 
lieu de montrer un orateur rempli de son sujet, 
ou un personnage pénétré de sa situation, on 
nous montre à peu près ce même jeu d'esprit 
qui était propre aux anciens déclamateurs. 

Slalheurettseraent il parut à cette époque un 



écmain célèbre, qui /ayant assez de mérite 
pour mêler de l'aerément à ses défauts , con- 
tribua beaucoup à la perte du bon goût. Ce fut 
Séneque , ^ui > né avec beaucoup plus d'esprit 
que de véritable talent , était plus intéressé que 
personne à ce que l'espHt tînt lieu de tout , et 
qui trouva plus commode de décrier l'ancienne 
éloquence, que de cbercber à l'égaler. 11 ne 
cessait, dit Quintilien, de se décbainer contre 
ces grands modèles, parce qu'il sentait que sa 
manière d'écrire était bien différente de la leur, 
et qu'il se défiait de la concurrence. Son style 
haché , sentencieux, sautillant, eut aux yeux 
des Romains le cbarme de la nouveauté , et ses 
écrits eurent une vogue prodigieuse, que sa 
longue faveur et sa grande fortune durent aug- 
menter encore. Pour être à la mode , il fallait 
écrire comme Séneque. « Rien n'est si dange- 
» reux, dit judicieusement l'abbé Gédoyn , que 
» l'esprit dans un écrivain qui n'a point de 
» goûtirljcs traits de lumière dont il brille, frap- 
» peut les yeux de tou.t le monde, et ses défauts 
» ne sont remarqués que d'un petit nombre de 
» gens sensés. » Ils n'écbapperent point k Quin- 
tilien , qui conçut le projet courageux de faire 
revivre la saine éloquent décréditée, et de 
la faire rentrer dans tous ses droits. M com- 
meuça par la plus elïïcace de toutes les leçons, 
mais la plus difficile de toutes, Pexetnple. 11 
parut au barreau avec éclat , et ses plaidoyer» 
que nous avons perdus , furent regardés comme 
les seuls qui rappelassent le siècle d'Auguste. 
On retrouva , on reconnut avec plaisir , celle 
diction noble ^ naturelle, intéressante, qui de- 
puis si long-tems était oubliée. Son livre des 
Causes de la Corruption dé V éloquence , qui ne 
nous est pas parvenu , ouvrit les yeux des Ro- 
mains; car il y a toujours un grand nombre 
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4'Kommes désintéressés,. qui sont dans l'erreur 
sans y être attachés , et qui ne demandent pas 
mieux que de Yoir la lumière quand on la leur 
présente. On vit dans Quiutilien le restaura- 
teur des lettres. On se réunit pour l'engager à 
enseigner publiquement un art qu'il possédoit 
si bien , et ou lui assigna des appointemens sur 
le trésor public , honneur qu'on n'avait encore 
fait à personne. L'empereur lui confia l'éduca- 
tion de ses neveux , et le décora des omemens 
consulaires^ Quintilien , pour mieux répondre 
à la confiance et à l'estime qu'on lui témoi- 
gnait , renonça aux exercices du barreau \ 
quelque attrait et quelque avantage qu'ils lui 
oifrissent, et se consacra pendant vingt ans à 
donner des leçons à la jeunesse romaine. C'est 
dans la retraite qui suivit ce long travail , qu'il 
composa ses Institutions oratoires : il a voit alors 
près de soixante ans. L'antiquité nous a trans- 
mis son nom avec les plus grands éloges , et 
Martial Pappelle la gloire de la toge romaine : 

Gloria roijianaf , Qaintiliane , togœ. . 

Mais son plus bel éloge est sans contredit son 
ouvrage. 

11 est divisé en douze livres. Il prend l'ora- 
teur dès le berceau , et dirise ses premières 
études* Les idées générales qui remplissent les 
deux premiers livres sont y pour les parens et 

Sour les maîtres, même en mettant à part le 
essein particulier de l'auteur, d'excellens pré- 
ceptes d^édu cation. Il combat victorieusement 
ceux qui prétendent qu'il ne faut appliquer un 
enfant à aucune espèce d'étude avant l'âge de 
sept ans, « J'aime mieux, dit-il , m'en rapporter 
» à ceux qui ont cru avec Chrisippé, qu'il n'y 
)) avait dans la vie de l'homme , aucun tems 
)> qui ne demandât du soin et de la culture. 
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ï Qui empéôhe que dès. le premier âge on ne 

«cultive Tesprit des enfaus , comme on peut 

» cultiver leure mœurs ? Je sai? bien qu'on fera 

» plus dans la suite en un an , que Ton n'aura 

» pu faire durant tout le tems qui a précédé • 

» mais il me paraît néanmoins que ceux oui 

))ont tant ménagé les enfaus, ont prétendu 

)) ménager encore plus les maîtres. Après tout, 

' )) que veut-on que fasse un enfant depuis qu'ii 

«commence à parler? Car enfin il faut bien 

» Qu'il fasse quelque ebose ; et si l'on peut tirer 

)) de ses premières années quelque avantage, si 

» petit qu'il soit, pourquoi le négliger ? Ce que 

» l'on pourra prendre sur l'enfance est autant 

)) de gagné pour Page qui suit. Il en est de 

))méme de tous les tems de la vie. Tout ce 

«qu'il faut savoir', qu'on l'apprenne toujours 

î) de bonne beure ; ne souffrons point qu'un 

» enfant perde ses premières années dans l'ba- 

)) bitude de l'oisiveté. Songeons que pour ces 

» premières études il ne faut que de la mé- 

)) moire , çt que non-seulémént les enfans eu 

'-!) ont; mais qu'ils en ont même beaucoup plus 

)) que nous. Je connais trop aussi la portée de 

» cbaque âge , pour vouloir qu'on tourmente 

» d'abord un enfant , et qu'on lui demande 

» plus qu'il ne peut. Il faut se garder surtout 

» de lui faire liaïr l'instruction dans un temps 

» oîi il ne peut encore l'aimer, de peur que Je 

» dégoût qu^oh lui aura une fois fait.seniîr, ne 

» le rebute pour toujours. L'étude doit être un 

» jeu pour lui. Je veux qu'on le prie, qu'on le 

)j loiiè , qu'on le caresse , et qu'il soit toujours 

)> bien aise d'avoir appris ce que l'on veut qu'il 

» sache. Quelquefois ce qu'il refusera d'apprendre 

» on l'enseignera à un autre; c'esf le moven 

)> de piquer sa jalousie. Il voudra le surpasser 

» et on lui laissera croire qu'il a réussi. Cet 

2- 8 
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)) âge est fort sensible à de petites récom<* 
» penses \ c'est encore' une amorce dont il iaut 
» se servir. Voilà de bien petits préceptes pour 
)) un aussi grand dessein que celui que je me 
» suis proposé. Mais comme les corps les plu3 
» robustes ont eu de faibles commencemeos ^ 
i) tels que le lait et le berceau , les études out 
1) aussi leur enfance. » 

Ceux qui ont lu Emile, croiront entendre 
Kousseau : on indique ici les idées qu'il a si 
bien développées. Mais il .y en a une sur la mé- 
moire , qui est d'une telle importance, que je 
ne puis m'empécber de m'y arrêter. Ce- que dû 
Quintîlien de celle des enfans est encore plus 
-vraie de celle des jeunes gens^ et par malheur 
nous savons trop tard quel trésor nous avons 
alors à notre disposition , et combien il im- 
porte de s'en servir dans le tems. Soyons biea 
assurés que, dans tout ce qui regarde la mé- 
moire et l'intelligence, il n'y a rien dont on 
ne soit capable depuis dix ans jusqu'à trente : 
c'est alors qu'on peut tout apprendre et tout 
retenir. Les orcanes encore neufs onttant d'apti- 
tude et d'énei gie î îà tète estsi saine , et le corpssi 
robuste 1 toutes les idées sont si fraîches ! toutes 
les perceptions si vives ! toutes les images à 
présentes ! et c'est pour cela peut-être que le 
tems à cet «nge paraît si long; c'est que tout fait 
trace dans notre esprit, et que le passé nous 
est toujours présent. Cette foule de sensations 
qui ont marqué tous les instaus de la durée, 
nous a laissé comme une longue histoire qui 
nous semblé ne devoir pas avoir< de fin. Mais 
à mesure cjuc nos organes s'altèrent, la multi- 
plicité des objets commence à y mettre de la 
confiision : l'attention soutenue, le long tra- 
vail, nous deviennent plus difficiles j les distrac- 
tions sont plus fréquentes , et les délassemeos 



plos nécessaires. S'il était permis raisonnable- 
ment de se plaindre d'un ordre de choses qui 
sans doute, de quelque manière qu'on l'envi- 
sage, n'a pu être que, ce qu'il est, on serait 
tenté de murmurer contre 1^ Nature , qui d'or- 
dinaire augmente en nous le désir d'apprendre 
et de connaître lorsque nous en avons moins 
de moyens. Il semble que dans là jeunesse elle 
nous aveu glesu^* nos propres facultés, et per- 
mette aux passions de nous en dérober le regret. 
Ce n'est pas que dans la maturité , l'esprit n'ait 
tonte sa force pour produire ; mais il en a bien 
moins pour apprenqre., L'hqmme né avec la 
plus beureuse mémoire s'étonne , à quarante 
ans, d'être obligé de lire deux et trois fois ce 
qu'à vingt une seule lecture rapide aurait gravé 
dans son souvenir. Cette altération des facultés 
intellectuelles nous est d'autant plus sensible, 
que c'est celle à laquelle on s'attend le moins. 
Tout nous avertît de bonne heure de la fai- 
blesse de nos sens ; mais on est long'-tems ac- 
coutumé à faire à peu près ce qu'on veut de son 
esprit. Nous avons dans nous je ne sais quel 
sealinaent qui nous porte à croire que les or- 
ganes de la pensée ne doivent souËPrir aucun 
affaiblissement, et quand on viçnt à l'éprouver, 
on s'étonne , on s'indigne pour ainsi dire de 
sentir échapper une force qu'on avait crue im- 
périssable. Elle ne l'est pourtant pas , et ceux 
qui ont apporté en naissant ce goût des con- 
naissances que souvent les séductions de la jeu- 
nesse font négliger , et qu'on remet à satis- 
faire dans un autre lems , ne sa juraient trop se 
redire que c'est à la première moitié de notrô 
vie qu'appartient, particulièrement cet inappré- 
ciable don de la mémoire, et que c'est alors 
Ou'il en faut faire usage si l'on ne veut passer 
1 autre moitié à le regreîlcr. 



/' 
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Quîntilieu examine une au-ère quesllon qm 
revient encore tous les jours ^ et sur laquelle lés 
avis sont partagés : Si l'éducation domesiioue 
est préférable à celles des écoles publiques. Un 
trouve chez lui les mêmes objections et les mê- 
mes réponses qu'on fait aujourd'hui. Il décide 
pour l'éducalioq des classes , et sa principale 
raison, qur paraît assea^ fondée, c'est qu'il faut 
de bonne heure accoutumer les jeunes geus à 
vivre en société. Ce motif, qui bien examiné 
peut s'appliquer à toutes sort^ de personnes, 
est décisif surtout pour celui qui se destine 
au barreau. « Que celui > dit-il, qui doit TÎvre 
» au milieu de la multitude et dans le grand 
)) jour d'un théâtre public , s'habitue de bonne 
M heure à ne pa's craindre l'aspect des hommes; 
» qu'on ne le laisse point pâlir dans l'ombre de 
» la solitude. Il faut que son esprit s'anime et 
j) s'élève , au lieu que dans la retraite il con- 
» tracte une sorte de langueur , il se couvre 
3) d'une espèce de rouille, ou bien il s'enfle 
» d'une vaine confiance en lui-même; car celui 
î) qui ne s'expose point à être comparé aux au- 
ii très , juge toujours trop favorablement de lui} 
« ensuite quand il faut hasarder en publia le fruil 
^ » de ses études, le grand jour le blesse : tout 
?) esî nouveau pour lui , parce qu'il a eu le tort 
i) d'étudier seul avec lui-même ce qu'il devait 
i> pratiquer aux yeux de tout le monde. » 

A cette raison, qui est relative au disciple, 
Quinlilien en ajoute une qui regarde le maîtte. 
Il pense que celui-ci fera toujours beaucoup 
mieux dans une école fréquentée, que dans 
nne maison particulière. « Un maître qui n'a 
)) qu'un enfant à instruire, ne donnera jamais 
» (i ses paroles tout le poids , tout le feu qu'elles 
}) auraient, s'il était animé par une foule d'au- 
i) di leurs -, car la force de l'éloquence résida 
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» principalemeiit dans l'ame : il faut , pour que 
» notre ame soii puissamment affectée, qu'elle 
)) se fasse de ylves images des choses, et qu'elle 
B se transforme pour ainsi dire dans celles dont 
» nous aTons à parler. Or , plus elle est par 
» elle-même noble et élevée , et plus elle a 
» besoiu d'être ébranlée par un grand spectacle. 
» C'est alors que la louange lui fait prendre un 
B essor plus haut, que l'eâPort qu^elle fait lui 
» donne un élau idus vif , et qu'elle ne conçoit 
» plus rien que de grand. Au contraire , on 
» sent je ne sais quel dédain d'abaisser à un seul 
» auditeur ce sublimé talent de la parole, qui 

> coûte tant de soins et de travaux , et de sortir 
» pour lui seul des bornes du langage ordinairCé 

> Qu'on se représente en effet un homme qui 
» prononce un discours avec le ton , les gestes , 
»les moùTemens, la chaleur, la fatigue d'un 
» orateur , et tout cela pour une personne qui 
» l'écoute : ne ressemblera- t-il ]5as à un insensé ? 
» Si l'on ne devait jamais paner qu'en parti- 
» culier, il n'y aurait point d'qjoquence parmi 
» les hommes. » - 

Ce qu'on vient de dire de celui qui parje , 
est tout aussi vrai de celui qui écoute. Dans 
l'un et l'autre cas, on est moins bien seul qu'en 
société ; et cette observation est ici , ce me 
semble , d'autant mieux placée , qu'elle peut 
wrvir de réponse à. une objection que quelques 
personnes avaient d'abord faite contre cet éta- 
blissement si honorable aux lettres , et à qui 
votre approbation , manifestée par des témoi- 
gnages si flatteurs , promet celle stabilité qui 
ttole peut le rendre national. On a dit que 
4out ce qu'où entend dans ce lycée pouvoit se 
lire dans le cabinet avec tout autant de fruit. 
J'osprais croire au contraire (et celte opinion 
«t iqndée sur la Nature même et sur l'eipé- 
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rience ) que si nous soHimes $&sez Itéuteux pour 
être de quelque utilité , elle dait être ici plus 
certaine et plus étendue que partout ailleurs. Je 
connais tous les avantages de la lecture parti- 
culière f surtout dans Tes matières abstraites , 
qui exigent beaucoup de méditation ; mais pour 
celles que nous traitons ici , qui généralement 
ont plus besoin d'être bien saisies quelong-tems 
approfondies y qui sont plus faites pour donner da 
mouvement à Fesprit, que pour le condamner 
au travail ^ cette forme des assemblées publiques 
et cette babitude des mêmes exercices me pa- 
raît préférable à toutes les autres. £n ce genre 
l'oreille vaut mieux que l'œil , pour retenir et 
arrêter la pensée. Les sensations sont plus tÎTes 
quand elles ne sont pas solitaires ^ elles sont 
plus sûres quand elles paraissent confirmées 
ar tout ce qui nous environne ; Fattention 
e cbacun est soutenue par celle des autres; 
ce qu'on a senti en commun laisse une trace 
plus profonde. Gbaoun remporte des idées ac- 
quises , qu'il co.mpare à loisir avec les siennes; 
et il se fait en quelque sorte un travail général 
et;$imultané de tous les esprits ^ qui tourne tout 
entier au profit de la raison et de la vérité. 

Quintilien fait passer son élevé par tous les 
genres d'instruction qui doivent- occuper les 
premières années et précéder l'étude de l'élo- 
quence. Il le met d'abord entre les mains da 
grammairien, qui doit lui apprendre à parler, 
à écrire correctement sa langue , à lire les 
poètes grecs et latins , à connaître les règles 
de la versification 9 à sentir le cbarme de la 
pdésie, à prendre une idée générale de l'his- 
toire. Il veut de plus qu'il ne soit pas étranger 
à la musique ni à la séoi^étrie , afin que l'une 
lui forme l'oreille et lui donne le sentinaeut de 
l'harmonie. , et que l'autre l'accoutume à k 
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jostesse et à la méthode. Il sent bien qu'on sera 
étonné de tout ce qu'il demande de l'élevé 
qu'il veut préparer à l'éloquence. Mais il ne 
fait en cela que répéter ce que recommande 
Cicéron dans son Traité de l'Orateur , et se 
JQstifie comme lui en disant qu'il ne se règle 
mv aucun de ceux qu'il connaît; mais qu'il 
?€ut tracer le modèle idéal d'un orateur ac- 
compli, tel qu'il l'a conçu : dût-il ne jamais 
exister, chacun du moins en prendra ce dont 
il sera capable , et ira jusqu'où il peut aller. 
On s'attend bien qu'il n'omet pas la politique 
ni la jurisprudence , sans lesquelles on ne peut 
traiter ni les affaires de l'Etat ni celles des par- 
ticuliers. Il prévoit qu'on se récriera sur la 
multitude des connaissances quMl exige. Il faut 
Toir les raisons et les exemples dont il s'ap- 
)nite , et dont le détail nous meueroit trop loin 
de notre objet. Mais l'espèce de péroraison qui 
termine ce morceau et finit son premier livre , 
TOUS fera d'autant plus de plaisir , que vous 
verrez combien l'auteur était pénétré de cet 
amour des arts et de ce noble enthousiasme sans 
leçiuel il est impossible d'y exceller ni de les 
^Etire aimer aux autres 

« Avouons que nous grossissons les difficultés 
» pour excuser notre indolence. Ce n'est pas 
^ l'art que nous aimons : nous ne voyons pas 
» dans 1 éloquence telle que je l'ai conçue, c'est- 
» à-dire , • inséparable de la vertu , nous n'y 
» voyons pas la plus belle , la plus honorable' 
» des choses humaines : nous n'y cherchons 
» qu'un vil et sordide trafic. Eh bien ! que, sans 
^ tous les talents que je demande , on se fasse 
» écouter au barreau , qu'on puisse même s'y 
» enrichir, j'y consens; mais celui qui aura de- 
» vaut les yeux celte image divine de l'élo-p 
)' quence , qu'Euripide a si bien nommée la 
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)) SouTcraîne des âmes , celui-là n'en verra pas 
}) l'ai'antage et le fimit dans. un salaire abject, 
» mais dans l!éléYatîon de ses pensées , dans les 
)) jouissances de son amç , jouissances conti- 
y) nu elles et indépendantes de la fortune. Il don* 
-i) nera yolon tiers aux arts et aux sciences le 
» tems que l'on perd dans l'oisÎTeté , dans les 
» jeux, les spectacles, les conversations frivo- 
;) les , le sommeil et les festins , et trouvej'a plus 
)) de douceur dans les'^ études de l'homme de 
)) lettres , que dans tous les plaisirs de l'igno- 
» rance ; car une providence bienfaisante a voulu 
» que nos occupations les plus honnêtes fussent 
») aussi les plus satisfaisantes et les plus douces. )> 
A l'égard dès-auteurs qu'il faut mettre les 
premiers entre les mains des. jeunes gens, c'est 
une question qui ne lui paraît pas difficile à ré- 
soudre. Ce n'est pas que de son tems il n'y eut 
tîes gens qui prétendaient que les auteurs les 
plus médiocres étaient ceux qu'il convenait de 
faire lire les premiers, et cette opinion a été 
renouvelée de nos jours (1). Le prétexte de ce 
frivole paradoxe , c'est que la premiere^eunesse 
n'est pas à portée de sentir toutes les beautés 
des écrivains supérieurs. Non, mais elle est très- 
susceptible de se laisser séduire par le mauvais 
goût, avant de connaître le bon; et pourquoi 
l'exposer à ces impressions -trompeuses qu'on 
n'est, pas toujours sûr d'effacer? Le précepte de 
Quiutilien est forA Simple et n'en est pas moins 
bon. <( Mon^avis est qu'il faut lire les meilleurs 
» auteurs des le commencement , et toujoure. » 
Muï^il donne d'abord la préférence à ceux qui 
ont écrit avec le plus de netteté. 11 préfère, f^r 



(1) Tiscns ]c livre, iïïûiulé y^de'e ei Théodore y ou £'/• 
/lYS sur r Education. 11 en sera parle ailleurs. . 
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exemple, Tite-Live à Sallaste ; mais il place 
avant tout Cicérou y et après lui ceux qui s'eu 
rapprocheroat le plus. Il ajoute : u II est deux. 
» excès opposés dont il faut également se garder. 
» Ne souffrons pas que le maître , par une admi- 
» ration ayeugie de nos antiquités , laisse les 
>' enfans se rouiller dans la lecture de nos yieux 
» auteurs, tels que les GraccTies, Caton et autres 
« da même tems : ils y prendraient une manière 
^> d'écrire dure, sèche et barbare. Trop faibles 
» pour atteindre à la force des pensées et à la 
"noblesse des sentimens, ils s'attacheraient à 



! »mais 



'expression, qui sans doute était bonne alors, 
nais qui ne l'est plus aujourd'hui ; et contens 
d'imiter ce qu'il y a de défectueux dans ces 
grands -hommes , ils seront assez sols pour 
croire qu'ils leur ressemblent. D'un autre c6té , 



» croire qu 

" ii faut prendre garde qu'ils ne se passionnent 
«pour les Modernes, au point de mépriser les 
» Anciens et d'aimer dans les écrivains de 
') nos jours jusqu'à leurs défauts , Jusqu'à cette 
«profusion d'ornemetts qui énerve le style. 
» Gardons-nous qu'ils ne se laissent séduire par 
« celle sorte de luxe et de mollesse qui les fiatle 
^) d'autant plus , qu'elle a plus de rapport avec 
»la faiblesse de leur âge et de leur jugement. 
« Quand ils auront le goût formé , et qu^ls se- 
»ront capables de s'en tenir à ce qui est bon , 
» ils pourront tout lire indifféremment, Anciens 
» et Modernes, de manière qu'ils prendront des 
î» uns la force et la solidité , purgée des ordures* 
)) d'un siècle grossier, et des autres celte élé- 
^) gance, qui est un mérite réel lorsqu'elle n'est 
» pas fardée; car la Nature ne nous a pas fait 
» pires que nos aïeux : mais le tems a changé 
'» noire goût, et, trop amateurs de ce qui fiatle, 
» nous avons porté le ralïinement et la délica- 
)» tesse plus loin c/i'il ne fallait. Aussi les Anciens 
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)) ne nous ont pas tant surpassés par lé géaie, 
» que par les principes. » 

i)n voit combien ceux de Quintilien étaient 
mesurés et réfléchis , combien il était digne de 
la place qu'il occupait. En les appropriant à 
notre siècle , nous pourrons en tirer cette con- 
séquence , que les ouvrages de Corneille ne doi- 
Tcnt être donnés à* un jeune bomme dont les 
lectures seront bien dirigées, qu'après que Des- 
préaux et Racine auront sufîisamment formé 
son goût. Je me, souviens très - distinctement 
que plusieurs de mes camarades de rhétorique, 
qui ne manquaient pas d'esprit , me citaieut 
avec enthousiasme le rôle de Kodelinde , dont 
ils prenaient la bizarre enflure pour de la uo^ 
blesse , et celui d'Ailila , dont la férocité bru- 
tale leur parassait de la grandeur. Un instituteur 
éclairé qui aurait conduit leurs études , les aurait 
amenés par degrés au point de sentir d'eux- 
mêmes que celle grandeur qu'ils cherchaient, 
élait réellement dans Cinna et dans les Horaces. 
Un autre genre de défaut peut leur faire illu- 
sion dans un auteur tel que Fonlenelle; et s'ils 
ne sont pas bien accoutumés par la lecture des 
classiques , à ne goûter que ce qui est sain , 
l'abus qu'il fait de son esprit et ses agrémens 
recherchés pourront leur paraître ce qu'il y a 
de plus charmant et de plus parfait. 

Comme les mêmes erreurs reviennent assez 
naturellement aux mêmes époques, on ne s'éton- 
nera pas que, du tems de Quintilien, comme 
aujourd'hui , il y eût des gens qui soutenaient 
avec une hauteur qui leur paraissait sublime, et 
qui n'était que risible , que tout ce qu'on appelle 
art, règles, principes, était des chimères ou 
des superfluités , et que la Nature seule faisait 
tout. Quintilien veut bien employer deux cha- 
pitres à les combattre , non pas qu'il ne sût 
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(rès-bien qu^aux yeux de la raison unie aBsertîon 
si inseiisée ne mérite pas même d'être réfutée 
sérieusement ; mais il savait aussi qu'une pa- 
reille doctrine peut être du goût de bien des 
gens, et d'autant plus aisément, qu'il n'y a rien 
ae si commode, rien qui flatte plus l^mour- 
propre et la paresse, que de pouvoir prendre 
Tignoranee pour le génie; car, d'ailleurs, les so- 
phismes puérils dont on s'efforce de s'appuyer, 
ne peuvent pas résister au plus léger examen. Ce 
sont touJQura de faux exposés liors de la ques- 
tion, et c'est toujours la mauvaise foi qui vient 
au secours de la déraison. Us se moauent de 
i autorité de tel ou tel, et feignent d'ouolier que 
ce n'est pas tel ou tel qui fait autorité, mais 
la raison et l'expérience , qui -sont des autorités 
de tous les tems. 

Je me rappelle qii'un de ces prédicateurs* 
d'ignorance , après avoir rejeté avec le plus 
noble mépris toutes les règles du théâtre , ad- 
mettait pourtant , par je ne sais quel excès de 
complaisance, l'unité d'action .et d'intérêt, non 
pas , disait-il , comme régie d^Aristote .^ mais 
comm^ l'egle du bon sens. Eh ! mon* ami, qui 
jamais t'en a demandé davantage? Qui jamais 
fut assez imbécille }K)ur prétendre que c'était le 
nom d'Arislote qui faisait que telle ou telle 
règle était bonne à suivi^e? Et quand ce serait 
Lycophron qui aurait dit le premier qu'un poëte 
tragique dans son drame^ et un peintre dan^ 
son tableau , ne doit traiter qu'un sujet, il fau- 
drait encore le croire , non pas par respect pour 
Ljcopbron , mais par respect pour le bon sens. 

N'écoutons donc que le bon sens , et il nous 
(lira que les hommes n'ont que des idées acqui-» 
ses, et que ces idées s'étendent, s'éclairent et se 
fortifient par la communication des esprits ; que 
les hommes ne font rien que par degrés, et 
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n'arrb:eiit à aucune espèce de connaîssanoes aiie 
par tuic progression plus\ou moins lente ; qu eu 
tout genre , après des essais trës^multipliés et 
Irès-défeclueux , on apprend par la comparaison 
ce qui est bien et ce qui est mal; qu'alors ce 
qu'on appelle un art ft'est que le résultai de la 
raison et de l'expérience réduit en méthode; 
que le but de cet art est d'épai^er à ceux 
qni nous suivront tout le chemin qu'ont fait 
ceux qui nous ont précédés, et qu'il faudrait 
nécessairement recommencer si l'on n'avait pas 
des guides. Qu'y a-t-il de plus simple et de- plus 
clair? Et qui peut nier qu'un tel procédé ne soit 
bon à quelque chose? — Mais il est arrivé qu'on 
a l'ait quelquefois des choses louables sans coA- 
uaitre les règles. — Eb bien ! c'est qu'on a fait 
alors comme ceux qui sont venus les premiers : 
on a deviné quelque partie par la reflexion et le 
talent ; mais on en a été bien loin ? Jamais. — 
Shakespeare a trouvé des effets dramatiques et 
produit des beautés et n'a jamais suivi aucune 
règle. — Vous vous trompez. Quand il a bien 
(ait, il a suivi la iPïature, la vraisemblance et la 
raison 7 qui sont les fondemens de toutes les 
règles; et s'il eût connu celles d'Aristole comme 
notre Corneille , s'il eàt suivi l'exemple des 
Grecs comme notre Racine, ie ne suis pas sur 
u'il les eût égalés (car cela dépend du plus ou 
u moins de géi^ie); mais je suis sàr qu'il au- 
rait fait de meilleures pièces. 
* Il j a des gens qui disent que l'arithmétique 
est inutile , parce qu'en calculant de tête , il 
leur est arrivé , comme à bien d'autres , par un 
instinct qui leur montrait le chemin le plus 
(îourt , de séparer les unités, les dixaines et les 
«centaines. Fort bien : vous avez deviné comment 
on fait une addition. Mais je vais vous appren- 
dre comment, par un procédé un peu plus 
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eora|)(Uqdé , on multiplie un nombre par un 
autre y comment on Je divise ; je tous ensei- 
gnerai des signes de convention , avec lesquels 
vous comparerez les quantités de toute espèce , 
comnie on calcule par dès chiiFres les quantités 
numériques^ et vous saurez l'algèbre j et tous 
serez tout étonné d'avoir appris en quelques 
matinées ce que vous n'auriez pas deviné de 
toute votre vie. 

Mais pour en revenir à l'éloquence, Qum- 
ttlien marque avec beaucoup de sagacité les dif- 
fércns préjugés qui peuvent faire croire à la 
multitude ignorante, qu'en parlant ou en écri* 
vant, on a plus de force quand on a moins d'art. 
« Il n'y appoint de défaut, dit-il, qui ne soit 
» voisin de quelque qualité. Ainsi rien n'est plus 
» aisé que de prendre la témérité pour la Uar- 
R diesse, la diffusion pour l'abondance, l'impu- 
» dence pour une noble liberté. Un avocat ef- 
« fronté se permet beaucoup plus qu'un autre, 
» la "Violence el l'invective, et quelquefois ppurr 
» tant se fait écouter , parce que les hommes 
» entendent assez volontiers ce qu'ils ne vou- 
» draient pas dire eux-mêmes. De plus, celui 
» qui ne connaît aucune mesure dans son style, 
» et va toujours à ce qui est outré , peut quel- 
» quefois rencontrer ce qui est grand j mais cela 
» est rare , et ne saurait compenser tout ce qui 
» lui manque. Il se peut encore que celui qui 
» dit tout, paraisse abondant; mais il n'y a que 
j) Pliorame habile qiii ne dise que ce qu'il faut. 
» En s'écarlant de la question et se dispensant 
» des preuves, on évite ce qui peut paraître froid 
» à des esprits gâtés , et ce qui paraît néces- 
M saire aux bons esprits. A force de chercher des 
» pensées saillantes, si l'on eu rencontre quel-^ 
» ques-unes d'heureuses , elles font d'autant 
« plds d'effcl , que tout le reste est plus niau- 
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» -vais , comme les éclairs brillent dans la nuit. 
)) Consenloiis qu'on appelle gens d'esprit ceux 
ïf qui écrivent ainsi y pourvu qu'il soit bien sùi> 
» que l'homme éloquent serait très-fàché qu'on 
» ûi de lui un semblable éloge. La vérité est que 
}} l'art Ole en effet quelque chose à la composition , 
» mais comme la lime au fer qu'elle polit , 
).) comme la pierre au ciseau qu'elle aiguise , 
)> comme le lems au vin qu'il mûrit, » 

Il me semble qu'il est difficile de penser avec 
plus de justesse , d'instruire avec plus de préci- 
sion, et d'avoir raison avec plus d^esprit. 

Il n'oublie pas ces déclamateurs emportés; 
qui sont touiours hors d'eux-mêmes on ne sait 
pourquoi. « Ceux-là , dit-il , donnent aux. écri- 
;} vains qui font le plus d'honneur aux lettres, 
» les dénominations les plus injurieuses dont ils 
» -puissent s'aviser ; ils les .traitent d'auteurs 
ïi faibles , froids , ternes , timides , pusiUani" 
ï> mes y etc. » !Ne dirait-on pas que Quintilien 
avait lu la veille nos brochures, nos satyres et 
nos journaux? Il conclut ainsi : « Félicitons-les 
» de se trouver éloquens à si peu de frais ^ sans 
t» science, sans peine et sans étude. Pour moi, 
» je charmerai mes loisirs et ma retraite en 
» cherchant à rassembler dans ce livre tout ce 
j) que je croirai pouvoir .être utile aux jeunes 
» gens d'un meilleur esprit. C'est le seul plaisir 
» qui me reste après avoir renoncé aux exercices 
» du barreau et à l'enseignement public , dans 
)),un tems où l'on paraissait encore désirer que 
» je continuasse mes fonctions, w 

Un des reproches les plus communs et les 
plus injustes que l'on fasse aux vrais littéra- 
teurs, c'est un entêtement aveugle et supersti- 
tieux qui. veut tout assujettir aux mêmes règles. 
On va voir si Quintilien sait assigner les res- 
trictions convenables, et si la riûson chez lui 
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devient pédautesque ; et la sévérité tyranaîque. 
(( Que l'on n'exige pas de moi ce que beau- 
» coup ont Toulu faire, de renfermer et de cir- 
» conscrire l'art dans des bornes nécessaires et 
}) immuables. Je n'en connais point de cette 
}) espèce. La rhétorique serait une chose bien 
}) aisée si l'on pouvait ainsi la réduire en sjs- 
)) lême. La nature des causes et des circons- 
» tances , le sujet , l'occasion , la nécessité , 

» cbangent et modifient tout » 11 compare 

ici l'orateur à un général d'armée, qui règle ses 
dispositions sur le terrain , sur les troupes qu^il 
commande, sur celles qu'il a à combattre : le 
parallelle est aussi juste que fécond, w Vous me 
» demandez , poursuit-il , si l'exorde est néces- 
)) saire ou inutile , s'il le faut faire plus long ou 
j) plus court , si la narration doit être serrée ou 
» étendue, si elle doit être continue ou inter- 
» rompue , si elle doit suivre l'ordre des faits ou 
» l'intervenir : c'est votre cause qu'il faut con- 
)) sulter.... Il faut se déterminer suivant l'exi- 
» gence des cas, et c'est pour cela que la prin- 
» cipale partie de l'orateur est le jugement. Je 
)) lui recommande avant tout de ne jamais perdre 
» de vue deux choses, la bienséance et l'utilité. 
» Son premier objet , c'est le bien de sa cause. 
» Je ne veux point que l'on s'asservisse à des 
D règles *trop uniformes et trop générales : il en 
» est peu qu'on ne puisse, qu'on ne doive quel- 
» quefois violer. Que les jeunes gens se gardent 
i) de croire savoir tout, pour avoir lu quelques 
» abrégés de rhétorique. L'art de parler de- 
)) mande un graud travail , une étude conli- 
)) nuelle , une longue expérience , beaucoup 
» d'exercice, une prudence consommée, une 
» tête saine et toujours présente : c'est ainsi que 
)) les règles bien appliquées peuvent être utiles, 
)) et qu'on apprend également à s'en servir et 
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» à ne pas trop s'y astreindre. Nous irons donc 
» tantôt par un chemin et tantôt par mi autre : 
» si les torrens ont emporté les ponts y nous 
» ferons un détour , et si le feu a gagné la 
y* porte, nous passerons par la fenêtre. Je traitd 
» une matière qui est d'une étendue , d'une 
» yariété infinie , et qu'on n'épuisera jamais. 
M J'essaierai de rapporter ce que les maîtres ont 
» dit, de choisir les meilleurs préceptes qu'ils 
» aient donnés , et si )e trouve à propos d'y 
» changer, d'y ajouter, d'y retrancher quelque 
» chose , je le ferai. » 

11 faut voir les ohjets de bien haut pour en 
apercevoir ainsi d'un coup-d'œil toute l'im- 
mensité , et il n'appartient qu'aux grands esprits 
de dire avec Pope : 

Que l'art est étendu! que l'esprit est borné ! 

Je pourrais extraire un bien plus grand nombre 
de ces idées substantielles dont abondent ces 
deux premiers livres, qui sont comme les prolé- 
gomènes de l'ouvrage , ou plutôt je les tradui- 
rais tout entiers si je me laissais aller au plaisir 
de traduire. .Mais il faut avancer vers le bat , 
et résister à la tentation de s'arrêter sur la 
route. On trouve à chaque pas, de ces observa- 
tions simples , mais lumineuses , que l'expé- 
rience a confirmées par des exemples frappans. 
L'auteur, en conseillant aux jeunes élevés de 
meubler leur mémoire des meilleurs écrits , re- 
marque qu'une citation qui vient à propos et 
qui est placée naturellement, nous fait souvent 
plus d'honneur, et produit plus d'eflet que les 
pensées qui sont à nous. Cet avis apparemment 
parut bon à suivre à ce fameux cbadjuteur de 
raris , dans une occasion remarquable que lui- 
même rapporte dans ses Mémoires. On venait 
de lire dans l'assemblée du parlement où il était. 
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nnicrit que le garde *des*sceàax avait remis 'aux 
députés de la magistrature , et qui' accusait le 
coadjuleur de brouiller tout pour son intérêt , 
et de sacrifier l'Etat à l'ambition d'être cardinal. 
On s'attendait qu'il allait faire son apologie : 
elle pouvait être embarrassante , et de plus elle 
éloignait l'objet de la délibération présente , qui 
était pour le moment un coup de parti. Heureu- 
sement ce n'était pas à lui d'opiner, et il eut le 
tems de se recueillir. 11 sentit qu'il fallait payer 
d'audace , en trouvant quelque moyen d'écbap-- 
per à la nécessité de se justifier^ qu'il fallait 
revenir promptement au résultat que l'on vou- 
lait éviter. Quand ce fut à son tour de parler, 
il se leva avec conOance , et du ton le plus im- 
posant : « Je ne puis ni ne dois, dans la cir- 
» constance présente y dit - il , répondre à la 
» calomnie qu'en me rendant devant vous , Mes- 
» sieurs, le même témoignage que se rendait 
» l'orateur romain : In dijficilintis reipublicœ 
}) temporibus urbem nunquàm deserui : in pros- 
» péris nihil de publico delibavi , in desperatia 
)) nihil timui. » Dans les tems les plus orageux 
de la république , Je n'ai janiais abandonné la 
patrie : dans ses prospérités , je ne lui ai rien 
demandé pour moi , et dans ses momens les plus 
désespérés , Je n'ai rien redouté. Il obserré lui- 
même* que ce passage avait en latin une grâce 
et une force qu'on ne saurait rendre eu français. 
Quoi qu'il en soit, il fit un assez grand eflet 
pour l'enliardir à passer sur-le-cliarap à l'objet 
principal de la délibération , et à rejeter loin de 
lui toute apologie , avec autant de hauteur que 
Scipion montant au Capitole. 11 fit ce jour-là 
tout ce qu'il voulut. En sortant de l'assemblée, 
tout le monde alla chercher dans Cicéron le 
passage qui arait paru si beau. On l'aurait cher- 
clié long-lems : il n'y en a pas un mot. Tout ce 
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latin-là était de lui; et cette aventare est assez 
plaisante |>our qu'on se permette de dire qu'i/ 
7^ perdit poê son latin. 

SECTION II. 

Des trois genres d^ éloquence ; le démonstratif , 
le délibératif et le judiciaire. 

Quintilien considère la matière qu'il traite 
sous trois rapports principaux qui la partagent , 
l'art, l'artiste, et l'ouvrage. Les divisions subsé- 
quentes sont formées de différentes parties qui 
sont propres à chacune de ces trois choses. Il 
examme ( et c'est peut-être trop de complai- 
sance qu'il eut pour les rhéteurs et les sophistes 
de son tems ) si la rhétorique doit s'appeler un 
art, uiie science, une force, une puissance, 
une vertu. Toutes ces questions, à peu près 
aussi frivoles que subtiles :, étaient fort à la 
mode dans les écoles grecques et romaines , et 
il fallait bien ne pas paraître. les ignorer. Heu- 
reusement nous sommes dispensés d'en savoir 
tant, et nous nous entendons assez quand nous 
disons que l'éloquence est l'art de persuader , 
et que la rhétorique est une science qui contient 
les préceptes de cet art. Sans vouloir prétendre 
à la précision rigoureuse des définitions , qui 
.n'est pas nécessaire hors des matières philoso- 
phiques, on peut cependant établir celte diffé- 
rence générale entre une science et un art, 
que l'une se borne à la spéculation , et que 
l autre produit un ouvrage. Ainsi , l'on est astro- 
nome , physicien , chimiste , sans faire autre 
chose qu'étudier la Nature ; mais on n'est poëte 
qu'en faisant des vers , orateur qu'en faisant un 
discours , peintre qu'en faisant un tableau , etc. 
. . Quintilien définit la rhétorique la science de 
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bien dire , çt cette définition est péht-étre meil- 
leure en latin qu'en français , d'abord parce que 
le mot dicere a une toute autre force dans une 
des deux langues que dans l'autre, ensuite parce 
que l'auteur entend' par bien dire^ non -seule- 
ment parler éloqueminent^ mais ne rien dire 
que d'honnête et de moral, ce que le latin peut 
comporter, mais ce que les mots français cor- 
respondans ne présentent pas. Au reste, Quin- 
tilien est conséquent; car il n'accorde le nom d'o- 
rateur qu'à celui qui est en même tems éloquent 
et vertueux . Il serait à souhaiter que cela ï^l yrai ; 
mais je crains bien que l'amour qu'il avait pour 
son art ne le lui ait fait voir sous un jour un peu 
trop avantageux* César ^ de l'aveu de Cicéron, 
était un très-grand orateur , et n'était pas un 
homme vertueux. 

J'approuve encore moins Quintilien lorsqu'il 
comdamne par des raisons assez frivoles cette 
définition de l'éloquence assez généralement 
adoptée, l'art de persuader. U objecte que ce 
n'est pas la seule chose qui persuade; que la 
beauté , que les larmes , les supplications muettes 
persuadent aussi. Mais n^est-ce pas abuser du 
mot de persuader, qui , en latin comme en fran- 
çais, entraîne sans qu'on le dise , l'idée delà per- 
suasion opérée par la parole ? A proprement 
parjer , la beauté charme , les pleurs attendris- 
sent , mais l'éloquence persuade. Les exemples 
même qu'il cite, viennent à l'appui de cette dis- 
tinction très-fondée. « Lorsqu' Antoine l'ord- 
» teur, plaidant pour Aquilius, déchira tout à 
» coup l'habit de l'accusé et fit voir les blessures 
)) qu'il avait reçues en combattant pour la patrie, 
» se fia-t-il à la force de ses raisons ? Non , mais 
» il arracha des larmes au peuple romain, qui ne 
» put résister à un spectacle si touchant , et ren- 
» voya le criminel absous. )> Je réponds à Quin^ 
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tillen : Done , de yotre aveu y le peuple rômaîit 
ne fut pas persuadé -, il fut touché. 

Mais tout le monde sera de son ayis lorsque, 

se plaisant à relever l'excellence de l'art de 

parler,. il nous dit : « Si le»Créateur nous a dis- 

j) tingués du reste des animaux , c'est surtout par 

v le don de la parole. Ils nous surpassent en force^ 

» en patience, en grandeur de corps, en durée , 

» en yîtesse , en mille autres avantages , et sur* 

)) tout en celui de se passer mieux que nous de 

}) tous secours étrangers. .Guidés seulement par 

» la Nature , ils apprennent bientôt , et d'eux- 

3) mêmes, à marcher , à se nourrir,* à nager, lis 

» portent avec eux de quoi se défendre contre le 

î) froid; ils ont des armes qui leur sont natu- 

» relies -, il trouvent leur nourriture sons leurs 

» pas; et pour toutes ces choses, que n'en coûte- 

» t-îl pas aux hommes ? La raison est notre par- 

)> tage, et semble nous associer aux immortels; mais 

)) combien elle serait faible sans la faculté d'ex- 

» primer nos pensées par la parole, qui en est 

» l'interprète ndele ! C'est là ce qui manque aux 

^> animaux, bien plus que l'intelligence, dont 

^> on ne saurait dire qu'ils soient absolument 

)) dépourvus.... Donc si nous n'avons rien reçu 

» de meilleur que l'usage de la parole, qu'y a-t-il 

« que nous devions perfectionner davantage? Et 

» quel objet plus digne d'ambition, que de s'é- 

» lever au dessus des autres hommes , par cette 

)) faculté unique qui les élevé eux-mêmes au 

)> dessus des bêtes ». 

Quintilien distingue, ainsi qu'Aristote et les 
plus anciens rhéteurs , trois genres de xïoropo- 
sition oratoire, le démonstratif, le délibératîf, et 
le judiciaire. Le premier consiste principale- 
ment à louer ou a blâmer, et comprend sous 
lui le panégyrique et foraison funèbre, qu| 
étaient en usage chez les Anciens comme parmi 
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nous , maïs avec les différences que deraient y 
mettre les mœurs et la religion. L'oraison funè- 
bre , par exemple , a chez nous un caractère re- 
ligieux ; elle ne peut se prononcer^^e dans un 
temple, et fait partie des cérémonies funéraires : 
l'orateur doit être un ministre des autels, et cet 
éloge des vertus et des talens trop souvent ne fut 
accordé qu'au rang et à la naissance , dans ces 
mêmes chaires ou l'on prêche tous les jours le 
néant de toutes les grandeurs humaines. Chez 
les Anciens, l'oraison * funèbre avait un carac- 
tère public, mais nullement religieux : c'était 
tin des parens du mort qui la prononçait d^s 
l'assemméé du peuple. On y faisait paraître les 
images des ancêtres, c'était pour les grands de 
Rome iine occasion de faire valoir aux yeux du 
peuple la noblesse , l'illustration et les titres de 
leur famille. Les historiens ont remarqué que 
Jules- César, encore fort jeune, faisant ainsi 
l'éloge funèbre de sa tante Julie, exalta en 
tenues magnifiques leur origine commune, qu'il 
faisait remonter, d'un côté, jusqu'à la déesse 
Vénus, et de l'autre, jusqu'à l'un des premiers 
rois de Rome , Ancus Marcius. « Ainsi, disait-îl, 
i) on trouve dans ma famille la sainteté des rois 
)) qui sont les maîtres des hommes, et la majesté 
» des dieux qui sont les maîtres des rois. » 

Parmi les morceaux du genre démonstratif 
chez les Anciens, on compte principalement le 
panégyrique d'Evagorc, roi de Salamine, qui 
avec une faible puissance avait fait de grandes 
actions. Celui delà république d'Athènes, du 
même auteur, ne peut pas être rangé dans la 
même classe, parce qu'ayant pour principal 
objet d'engager les Athéniens à se mettre à la 
têle des Grecs pour faire la guerre aux Barbares , 
il rentre dans le genre 4élibératif. Vient ensuite 
je panégyrique de Trajan, le chef-d'œuvre du 
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noble y el le plus pathétique ^ et en menote^eoM 
le plus patriotique que la reconnaissance, Fa- 
mitié et la Tertu puissent inspirer à une ame 
élevée et sensible : il est impossible de le lire 
sans admiration et sans attendrissement. On 
conyient qu'en ce genre il n'y a rien à comparer 
à ce morceau; et quand on fait réflexion qu'il 
faïut ou démentir les témoignages les plus autheo- 
tiques , ou croire qu'il fut composé sur le-cbamp; 
lorsqu'ensuite on se rappelle tout ce qu'il faut 
aujourd'hui de tems,^de réflexion et de Irâ- 
rail pour produire quelque chose qui approche 
du mérite de ces productions du moment qui 
ne mourront jamais ^ on serait tenté de croire 
que ces anciens étaient des hommes d'une natnre 
supérieure y si l'on ne se souyenait que dans les 
anciennes républiques l'éloquence respirait son 
air natal, et qu'elle n'a été parmi nous que 
transplantée ; que , dans les gouvemeraens 
•libres , Phabitude de parler en public et la né- 
cessité de bien dire donnaient à l'orateur un res- 
sort et une facilité dont nous n'avons pu long- 
tems avoir d'idée; que l'ame , qui est le premier 
mobile de toute éloquence , était chez eux re- 
muée sans cesse par tout ce qui les environnait, 
aiguillonnée par les plus pressaus motifs, 
échauffée par les plus puîssans intérêts , exaltée 
par les plus grands spectacles. C'est avec cette 
répnion d'encouragemens et de secours, que 
l'homme s'élève au-dessus de lui-même. 

Si le talent est rare , il est plus rare encore 
qu'il soit placé de manière à produire tout ce 
qu'il peut. Il ne connaît lui-même toute sa force 
que lorsqu'il lui est permis de la déployer. Nul 
lie trouve tout en lui-même, et le génie, comme 
tout le reste, veut avoir sa place pour avoir 
toute sa valeur. Ouvrez devant lui i;ne carrière 
immense , qu'il voie toujours au-delà de spn 
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tBs«Vj et cet essor sera sans bornes. L'exercîca 
eoutiniiel de ses forces dera en proportion de 
l'espace qu'il aura à parcourir, et c'est cet exer* 
Me qui jusqu'ici nous a manqué. Nous ne con» 
ceroDS rien aux prodiges des athlètes; mais 
«>mm^-nou6 élevés et nourris comme eux? El 
qui de nous pourrait fee flatter de compreùdr». 
(xmiment Cicéron a pu faire eu un moment nn. 
si beau discours y à moins d'ayoir été aooou*^ 
ttimé , comme lui , à parler dans, le sénat de 
Rome? 

Un autre exemple non moins frappant de cette 
iacilité qui n'est étonnante que pour nous^ eft 
^ont nous ne voyons pas que les Anciens aient 
jamais été surpris y parce qu'ils en voyaient tout 
tes jours des exemples , c'est la première GatiU- 
naire; c'est cette harangue foudroyante qui ter* 
rassa l'audace de ce fameux scélérat lorsqu'il 
osa se présenter dans le sénat romain , au mo« 
Aient même où Cicéron allait y rendre compte 
ée tous les détails de la conjuration qu'il venait 
de découvrir. Cette harangue si célèbre est de 
l'autre espèce de genre démonstratif ^ opposée à 
celle dont je viens de parler. Cette seconde es* 
pece s'étend sur le blâme ^ comme l'autre sur la 
louange. £lle est dictée par l'indignation , par 
la haine ^ par le mépris, comme l'autre par l'ad* 
miration , la reconnaissance , l'amitié : elle eal 
aussi regardée comme la plus facile , parce que 
les passions violentes sont celles qui nous domi-" . 
lient et nous entraînent avec le plus d'impétno* 
site, et que généralement les hommes entendeat 
plus volontiers le blâme que la louange : il faut 
leur apprêter celle-ci avec plils d'art, et l'oBi 
peut risquer l'autre avec moins de précaution* 
C'est par la même raison que , dans le gearift 
judiciaire , Quinlilien remarque que l'accnsa- 
tM>ft est plus aisée que la défense. « J'ai vu ^. 
2. 9 , 
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y> dit-îl^ de médiocres arocats se tirer assez bien 
)) de l'une ; mais il n'y a qu'un orateur qai 
» puisse réussir dans l'autre. » 

La seconde Philippique de Cicéron est encore 
un monument mémorable dans le même genre. 
C'est le tableau de tous les yices ^ de tous le9 
crimes de Marc - Antoine ^ peint des plus ef- 
rayantes couleurs. On sait qu'elle coula la yie 
à son auteur. Il ne l'avait pas prononcée ; maif 
elle avait été publiée à Rome et lue dans tout 
l'Empire. Antoine ne la pardonna pas , et , !de- 
Tenu triumvir , il se'vengea par un arrêt de pros- 
cription , c'est-à-dire^ comme un brigand(se 
vengerait d'uu magistrat s'il avait des bourreaux 
à ses ordres. 

Parmi nous le genre démonstratif comprenc(, 
outre l'oraison funèbre, les sehnons dont Tobr 
jet est de détourner du vice et de prêcber la 
vertu y les discours prononcés dans tes acadé- 
mies ou devant les coips de magistrature , et 
depuis environ trente ans l'éloge des grands- 
hommes. Cette nouvelle branche ajoutée à l'élo- 
quence française , n'est pas celle qui a fleuri 
avec le moins d'éclat ni le moins fructifié pouc 
l'utilité générale. 

Dans le genre dcllbératlf proprement dit; 
dont l'objet est de délibérer isurles affaires pu-. 
bliqueS) sur la guerre, sur la paix, sur les négo- 
ciations y sur les intérêts politique0> mr- tous le$ 
pomts généraux de législation ou de goureme' 
ment , nous n'avions ni ne pouvions rien avoir 
avant la révolution de 1789 , à opposer aux 
Grecs et aux Romains , et l'on sent assez que ce 
geni^, qui est le triomphe de l'éloquence .répu- 
blicaine, ne trouve point de -place aans les gou- 
vernemens monarchiques. Mais nous ayons des 
ouvrages qui tiennent enx^rtîe de ce genre et 
4u igenre démonstratif. Tels sont ceux où l'on 
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tfSité partîculîérement quelque question impôt- 
tanie de morale ou de politique^ ou de législa- 
tion, commele JLwre sur les opinions religieuses, 
le discoars Sur le préjugé des peines infamantes 
6t un très-petit nombre d'autres qui ont pour 
Init de faire toir ce qu'il faut admettre et ce 
qu'il faut rejeter. 

L'éloquence délibérative tient une très-grande 
place dans les bistoriens de l'antiquité , et fait 
un des principaux oniemens de leurs ouvrages; 
elle n'en tient presque aucune dans nos bistoires 
modernes , et ceîte différence est encore une 

' suite nécessaire de la différence des mœurs et 
des gouyernemens. Tbucydîde , Xénopbon , 
Tiie-Live , Salluste , Tacite , n'ont nullement 

j clioqué la vraisemblance en prêtant de fort 
ieaux discou.rs à des bommcs d'Etat reconnus 
pour très^éloquens , et dont plusieurs même 
avaient laissé des recueils manuscrits des baran- 

; gués qu'ils avaient prononcécfs en diverses occa-- 

I sions , dans le sénat ou devant le peuple , lors- 
qu'on y délibérait des affaires de la république. 

I ^is comme parmi nous les délibérations qui 
influent sur le sort des peuples, n'avaient pas la 

I ïnême forme , et qu'un bomme d'Etat n'était 

■ nullement obligé d'être orateur, un bistoriea 
ue se croyait pas non plus oblijgé de l'être, et 
<î'cst encore une des raisons de la sécberesse de 
ûos histoires. 

C'est dans les ouvrages de Démostbene et de 
Cicéron qu'on trouve les modèles de cette espèce 
d'éloquence , la plus auguste de toutes et la plus 
iniposante. Les Pbilippiques de l'orateur grée 
ont été souvent citées avec de justes éloges , et 
personne n'est plus disposé que moi k les confir- 
mer, quoique Démostbene me paraisse avoir 
été encore au-delà quand il a parlé pour lui- 
même. A l'égard de Cicéron , l'on peut cit^ 



4gfB COURS 

surtout le discours pour la loi Manilia , et cciix 
oii il combattit la loi agraire. Il y remplit les 
deux objets du genre délibéra tif, de persuader 
et de dissuader. Le tribuu Manilius proposait aa 
peuple de donner à Pompée , par commission 
extraordin^^ire , le commandement des légions 
d'Asie, destinées à faire la guerre conlre Mi- 
thridate. Celte commission ne pouvait être dé- 
cernée que par un plébiscite', c'est-à-dire, par 
une loi particulière , revêtue de l'autorité du 
peuple , et souffrait d'autant plus de difficultés, 
qu'on Tenait d'en donner une toute semblable 
à ce même Pompée , lorsqu'on l'avait envoyé 
coqtre les pirates de Cilicie. Les principaux au 
sénat , et à leur tête Hortensius et Catulus, s'op- 
posaient de toute leur force à la publication de 
la loi , regardant , non sans raison , comme im 
exemple dangereuTL dans une république, qu'on 
accumulât sur la tête d'un seul homme des corn* 
mandemens extraordinaires. C'est dans cette 
occasion que Catulus, liomm^ d'un mérite émi- 
Dent et d'une vertu respectée , demandant au 
peuple romain à qui désormais il conHerai^t les 
guerres les plus périlleuses et les plus impor- 
tantes expéditions s'il venait à perdre par quel- 
que accident ce même Pompée qu'il exposait 
sans cesse à de nouveaux dangers , entendit 
tout le peuple lui répondre d'une voix unanime i 
^ vous-même , Catulus ; témoignage le pl«« 
honorable qu'un citojen ait jamais reçu de sa 
patrie. Cicéron , ami de Pompée , et persuade 

aue la première 'de toutes les lois c'est le salut 
e la république , monta pour la première fois 
daiis la tribune. Il avait alors quarantCTun aiîs, 
et n'avait encore exercé ses talens que dans le 
)>arreau. Pour parler dans l'assembTée du peu- 
ple , il fallait communément être revêtu de 
quelque magistrature. Il venait d'être npramé 
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préteur. Le peuple, accoutumé à Papplaudir 
dans les tribunaux , vit arec joie le plus illustre 
orateur de Rome paraître devant lui , et, mal- 
gré Téloquencc d'Horteasius , et rautorité de 
Catulus, Cicéron l'emporta; la loi fut promul- 
guée , et il fut permis à Pompée de vaincre 
Mitliridate. 

' Mais s'il eut dans cette affaire l'avantage de 
parler pour un homme déjà porté par la faveur 
publique , lé cas était bien différent lorsqu'il fut 

Question de la loi du partage des terres. C'était 
epuis trois cents ans le vœu le plus cber des 
tribus romaines, l'appât journalier et le cri de 
ralliement de la multitude , le signal de la dis^ 
corde entre les deux ordres , et l'arme fami- 
lière du tribunat. Mais je dois avertir ici (i), 
puisque j'en ai l'occasion, que ces lois agraires ^ 
qni furent chez les Romains le sujet de tant de 
ûébats, n'avaient d'autre objet que de distri- 
buer à un certain nombre de citoyens pauvres 
une partie des terres conquises qui apparte- 
naient à la république , qu'elle affei^mait à des 
régisseurs , et dont le revenu , très-considérable , 
la dispensait de mettre aucun impôt sur le 
peuple. On voit d'ici , sans que j'entre dans une 
discussion quiti'est pas de mon sujet, pourquoi 
fes bons citoyens s'opposèrent toujours à ces 
lois; mais on voit surtout qu'il n'y était nulle- 
ttient question de porter la moindre atteinte €t 
la propriété, qui fut toujours sacrée chez les 
Romains comme cbez tous les peu |^es policés , 
encore moins de faire une égale répartition de 
toutes les terres entre tous les citoyens, comme 
^^ pourroit la faire en établissant une colonie 
<îaus une contrée nouvellement découverte, ou 
comme la firent autrefois les Barbares du Nord 

"^ ' I L I ... - ■ 1^ ,- — 

(1) Ceci fui ajouté et pronoDcc en 179^. 
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quand ils asservirent rEurope. L'idée â'aa sem- 
blable partage entre yingt-cinq millions d'hom- 
mes établis en corps de peuples depuis une 
longue suite d'années y n'entra jamais dans la 
tête des plus déterminés bandits dont l'Histoire 
f^sse mention, pas même dans celle des sicaires. 
de la troupe de Catilîna : celui qui en aurait 
parlé sérieusement, eût passé à coup sûr pour 
«n fou furieux. Cette monstruosité inouie était 
réservée , ainsi que tant d'autres , à l'extrava- 

§ance atroce des scélérats qui ont de nos jours 
ésolé la France. L'exécution en était impossi- 
ble de tant de manières , qu'ils y ont renoncé 
même quand ils pouvaient tout, et ils cmt irouyé 
plus court et plus simple d'ensanglanter la terre 
au lieu de la partager; de prendre tout, au lieu 
de tout nweier ; de faire de vastes déserts, au 
lieu de petites portions ; d'entasser des cendre 
et des cadavres, au lieu de poser des bornes; et 
de prendre en main , au lieu de la toise et du 
niveau , la faulx de la mort , sous le nom de 
faulx de l'égalité, 

KuUus, tribun du peuple, avait entrepris de 
faire revivre cette loi agraire tant de fois pro- 
posée et toujours combattue. Cicéron , alors coQ" 
sul, Cicéron, qui devait son élévation au pea- 
pie , mais qui aimait trop ce même peuple pour 
le flatter et le tromper, attaqua d'abord les tri* 
buns dans le sénat , et appelé par eux dans l'as- 
semblée du peuple, devant qui la question avait 
été portée, il ne craignit pas de le rendre juge 
dans sa propre cause , lui montra évidemment 
de quelles illusions le berçaient des citoyens 
avides et ambitieux , qui couvraient d'un pré- 
texte accrédité leurs intérêts particuliers; enfin; 
il poussa la confiance jusqu'à inviter les tribuns 
%, monter sur>le-cbamp dans la tribune , et a 
discuter la question avec lui. contradictoire* 



ment'^ en présence de tous les citoyens. Il fal- 
lait , pour faire un pareil défi , être bien sûr de 
sa propre force et de celle de la vérité. Les tri- 
buns, quelque ayantage qu'ils dussent avoir à 
combattre sur leur terrain , n'osèrent pas lutter 
contre un homme qui tournait les esprits comme 
il voulait ', et , battus devant le peuple comme ils 
l'avaient été dans le sénat , ils gardèrent un bon-* 
lieux silence. Depuis ce tems il ne fiil plus ques- 
tion ûe la loi agraire, et Gicéron eut la gloire 
d'avoir, fait teml>er ce vieil épouvantail , dont 
les tribuns se serraient à leur gré pour effrayer 
le sénat. 

Le genre judiciaire comprend toutes les af- 
faires qui se plaident devant des juges. Ce genre ^ 
ainsi que les deux autres*, n'a pas eu la même 
forme parmi nous que chez les Anciens; car 
quoiqu'il soit Trar, dan^ un sens, qu'?7 n'y a 
rien de nouveau sousr le soleil , il est aussi vrai 
dans un autre , cpie tout a cbangé et que tout 
peut changer encore. Notre barreau ne ressem- 
ble pas même aujourd'hui à celui des Grecs et^ 
des Romains : les: particuliers ne sont pas accu-^ 
sateurs : il n'y a point d'affaires conteutieuses 
portées au tribunal du peuple. La plus mémo- 
rable de toutes celles de cette dernière espèce 
fut la querelle d'E^chine et de Démostbene, 
dont je parlais tout-à-l'heure , et la défense de 
ce dernier passe pour le chef-d'ceuvre du genre 
judiciaire. Mais aussi, toutes choses d'ailleurs 
égales, que de raisons pour que cela fût ainsi ! 
Et quel liomme eut jamais à jouer un plus grand 
rôle sur un plus grand théâtre ? Ce n'est pas ici 
le lieu de s'y arrêter : il faut suivre Quintilien. 

Quoique ces trois genres doivent avoir des 
caractères différens, suivant la différence de leur 
objet, il observe avec raison, non -seulement 
tfk^'û y a des qualités qui doivent leur être corn*- 



munes , maïs même qu'il est certaiits eAtéft |Mrr 
lesquels ils se touchent de trës-près , et rentrent 
jfnéme en partie les uns dans les autres. Ainsi y 
par exemple , l'orateur qui délibère^ doit sou- 
vent mettre en usage les mêmes moyens d'ëm ou- 
yoir, que celui qui plaide. Ils doivent tous deux 
employer le raisonnement et le pathétique ^ 
quoique ce dernier ressort soit plus particoliére* 
ment du genre judiciaire chez les Anciens ^ on 
l'on s'étudiait surtout à chercher tout ce qui 
pouvait émouTOir les juges ou les citoyens ras-' 
aernbléç. C'est dans oette partie que Cieéron ex- 
cellait, au jugement de Quintilien^ et .par la^ 
quelle il a surpassé Démosth'ene. On croyait à 
À>theues ce. talent si danoereux, qu'il était ex- 
pressément défendu de s en servir dans les cau'« 
ses portées devant l'Aréopage. La loi prescrivail 
aux avocats de se renfermer exactement dansla 
discussion du fait, et s'ils s'en écartaient, «ri 
huissier était chargé de les interrompre et de le» 
faire rentrer dans leur sujet. S'il y en avait eu 
un de cette espèce au palais^ il aurait eu del'oc- , 
cupation. Au reste, cette défense n'avait liea 
que dans l'Aréopage, regardé comme le plus 
sévère et le plus inflexible de tous les tribunaux: 
^Ueurs , il était peiinis à l'orateur de se servir 
de toutes ses armes.. 

Ce serait une question assez curieuse, de sa' 
voir si la plaidoirie ne doit être effectivement 
que la discussion tranquille d'un fait. A raisou- 
ner en rigueur, on n'en saurait douter; et cer- 
tes ,. si nous avions une idée exacte de ce mot , 
lé plus auguste que l'on puisse prononcer parmi 
les hommes, la loi, un ju^e qui n'en est que 
l'organe , qui doit être impassible comme el^ y 
et né connaître ni la colère ni la pitié, elevrnit 
r^arder comme un outrage , que l'on cherchât 
à FémouToirj c'est-à-dire à le tromper. C'est ]• 



croire capable de juger sniTant ses propres im- 
pressions, et non suivant la loi, qui n'en doit 
Î^oint recevoir, qui ne doit prononcer que sur 
en faits , et demeurer étrangère à tout le reste. 
Mais, i\ fant l'avouer, il est bien difficile que la 
rigueur de la théorie soit applicable à la pra- 
tîf|«e. Avant tout , il faudi'ait que les lois fussent 
au point de perfection où le ^uge n*a rien à fairer 
qu'à les appliquer au cas proposé, n'a rien à 
prendre snr lui, rien à interpréter, rien à res- 
treindre ; en «n mot , n'est que la voix d'une 
puissance qui par elle-même est muette. Or, 
celle perfection est-elle possible? Dans la juris- 
prudence criminelle, je le crois, surfont 'avec 
un ;iirf bien institué : dans la jurisprudence ci- 
vile, beaucoup plus compliquée, je ne le crois 
pas. Ce qui esl certain , c'est que , même sans 
atteindre à ce dernier période , il faut au moîn» 
s'en rapprocher le plus qu'il est possible ; et 
comme nous en étions infiniment éloignés , 
Cdmme par la nature de nos ordonnances judi- 
, ciaires, le juge pouvait beaucoup plus que la 
loi , il fallait bien laisser l'orateur remplir son 
premier devoir, qui est sans Contredit de dé- 
feudre, par tous les moyens qu'on lui permet,' 
fes intérêts qui lui sont confiés. 

Quant aux caractères principaux qui distîn- 
gtient en général les trois genres, le résultai de 
Qninlilien est que le panégyrique, l'oraison fu- 
nèbre et tous les discours d'appareil sont ceux 
ou l'éloquence peut déployer le plus de pompe 
et de richesse, parce qite l'orateur qui n'est 
chargé d'aucun intérêt, n'a d'autre objet que 
èe bien parler. C'est là que le style est suscep- 
tible de tous les ornemens de l'art, que la ma- 
gnificence des lieux conimuns , l'artifice des 
ligures, l'éclat des pensées et de l'expression, 
UQuvent nalurellement leur place. Ij'éloquence 
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délibérative doit être moins ornée' et plus sé- 
vère ; elle doit avoir une dignité proportionnée 
aux grands sujets qu'elle traite. 11 n'est pas per- 
mis alors à l'orateur d'occuper de lui , mais seu* 
lement de la cbose qui est en délibération. Il 
doit cacher l'art et ne montrer que la vérité. 
L'éloquence judiciaire doit être priucipalement 
forte de {Hreuves, pressante de raisonnemens ^ 
adroite et déliée dans les discussions, impé«- 
tueuse et passionnée dans les mouvemens, et 

Suissante à émouvoir les affections dans le cceur, 
es juges. 

Apres avoir assigné ces caractères , il avertit 
que /Suivant l'occasion et les circonstances , clia- 
cun des trois geures emprunte quelque chose 
des autres; qu'a j a des causes où le style peut 
être très-orné y des délibérations où peut entrer 
le pathétique. Parmi nous, le genre démons- 
tratif l'admet très-heureusement, comme on le 
voit dans les oraisons funèbres de Bossuet et de 
Flécbier , dans les sermons de Massillon et de 
l'abbé Poulie, et dans ceux qui se sont montrés 
dignes de marcher sur leurs traces. 

Le genre judiciaire est celui sur lequel Quin* 
tilien s'étend davantage, comme sur celui qui, 
deson tems surtout , était d'un plus grand usage. 
Il y distingue cinq parties : l'exorde , la narra- 
tion , la confirmation, la réfutation, et la péro- 
raison. Ce sont encore celles qui composent la 
plupart des plaidoyers de nos jours. L'exorde a 
pour but de rendre le juge favorable, attentif et 
docile; la narration expose le fait ; la confirma- 
tion établit les moyens; la réfutation, détrait 
qeux de la partie adverse^ la péroraison résume 
tonte la substance du discours, et doit graver 
dans Tesprit et dans l'ame du juge les impres- 
sions qu'il importe le plus de lui donner. 
J^ ne le suivrai pas dans le détail des précep(Q5>. 
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c^st l'étnde de FaTOcat. Je me borne a choisir 
quelques traits dont l'application peut s'étendre 
à tout et intéresser plus ou moins tous ceux qui 
Usent ou qui écoutent. 

Il veut que l'exorde en général soit simple et 
modeste 9 qu'il n'y ait rien de hardi dansl'ex^ 
pression , rien de trop fi&uré , rien qui annonce 
l'art tro^ ouTertcment. Il eu donne une raison 
plausible, u L'orateur n'est pas encore introduit 
» dans l'ame de se» auditeurs; l'attention qui ne 
» fait que de naître , l'observe de sang-froid. 
)) On lui permettra davantage quand les esprits 
» seront échaufiPés. 

» La narration doit être courte , claire et pro- 
» bable. Elle sera courte s'il n'y a rien d'inutile; 
» car dans le cas même où vous aurez beaucoup 
» de choses à dire , si vous ne dites rien de trop, 
» vous ne serez pas trop long. Elle sera claire 
» si vou« ne vous servez pour chaque chose que 
» du mot propre, et si vous distinguez nettement 
» les tems ^ les lieux et les personnes, il est alors 
)> si important d'être entendu ^ que la prou on- 
» cialion même doit être soignée de manière à- 
» ne rien faire perdre à l'oreille du juge. EnGn 
» elle sera probable si vous assignez à <^que ' 
)) chose des motifs plausibles et des circonstances; 
«naturelles. » 

Il reproche aux avocats de son tems > de ne 
pas sentir assez cette nécessité de ne rien laisser, 
perdre de la narration. « Jaloux des applaudis- 
» semens d'une multitude assemblée au hasard 
» ou quelquefois même gagnée^ ils ne peuvent 
» se contenter du silence de l'attention. Ik 
» semblent ne se croire éloquens que par le bruit. 
» qu'ils font ou qu'ils excitent. Bien expliquer; 
» un fait comme il est, leur paraît trop commun 
M et trop au dessous d'eux. Mais n'est-ce past 
» plutôt faute de le pouvoir que de Je vouloir.?. 
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)) car Pexpérience apprend ([ne rien n'est si dî(^ 
)V6cile que de dire ce qu'après nous avoir cn- 
» tendus, chacun croit qu'il eût dit aussi bien 
>» que nous. Ce qui produit cet effet sur Taudi- 
)> leur, ne lui paraît pas beau; mais vrai. Or, 
}) l'orateur ne parle jamais mieux que lorsqu'il 
»' semble dire vrai f puisque son seul but est de 
» persuader. Nos avocats, au contraire,* regar- 
» dent l'exposition comme un cbamp ouvert à 
>y leur éloquence: c'est là qu'ils veulent briller; 
» c'est là que le style , le ton , les gestes , les 
» mouvemens du corps, tout est également 
)) outré. Qu'arrive-t-il ? C'est qu'on applaudit à 
)v l'action de l'avocat, et qu'on n'entend pas la 
» cause. » 

Il aioute que rien île demande un plus grand 
art que la^narration }udiciaire. « Il est bon qu'elle 
yr soit ornée , afin que le récit trop nu ne devienne 
» pas insipide et ennuyeux, mais cet ornement 
» doit consister surtout dans le choix des ter- 
» mes , dans une élégance sans apprêt , dans l'a-, 
» grément et la vanélé des tournures. C'est un 
y> chemin qu'il faut rendre agréable pour l'abré- 
yt gér , mais, ou rien ne doit détourner du but. 
» Comme la narration né comporte pas les autres 
)> beautés de l'art oratoire , il faut qu'elle en ait 
D une qui lui soit propre. C'est dans ce moment 
31 que le juge est plus attentif, et que rien n'est 
V perdu pour lui. De plus, je ne sais comment 
» il se fait qu'on croit avec plus de facilité oe 
)) qu'on a entendu avec plaisir. » 

Il cite pour modèle le récit du meurtre de 
Clodius, dans le plaidoyer pour Milon , et c'est 
eu, effet dans ce genre ce que l'antiquité nous 
a laissé de plus parfait. 

Dans la confirmation ou l'exposé des preuves 
la division des points principaux lui parait es- 
sentielle. « Elle est fondée^ dit-il,^ sur la Sa- 
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• turc même, <jui veut qu'on procecle d'une 
» chose à une autre; elle aide beaucoup à la 
9<ménioii£ de celui qui parle , et soutient l'at- 
» teutioB de ceux qui écoulent. » Maïs en même 
tems il blâme l'abus des snbdiTÎsions multipliée { , 
« (rai deTÎennenl subtiles et minutieuses, 6tent au 
» discours toute sa gfavité, le hachent plutôt' 
» qu'elles ne le partagent , coupent ce qui doit 
N étreréunîy et produisent la confusion et l'obs- 
» curité, précisément par le moyen inventé pour 
» les prévenir. » 

Tous ces préceptes , comme on voit , sont ap* 
plicables pour nous de plus d'une manière, ei^ 
par exemple , la manie de subdiviser est un. des 
vices de la prédication; il est quelquefois fati- 
guant dans iiourdaloue. Quant a ce- grand pré- 
cepte de l'ordre et de la méthode, il n'y en a 
point de plus fécond ni de plus e^^ntiel dans 
presque tous les genres de composition, mai» 
surtout dans ce qui regarde l'enseignement, il 
faut y avoir réfléchi , il faut même avoir mis la 
main à l'œuvre pour sentir toute la difficulté et 
tous les avantages d'une bonne méthode et d'une 
disposition lumineuse. C'est une des parties de 
Vart , dont le ressort e>t caché , et dont ou ne 
voit que l'effet , sans savoir ce qu'il a coûté. Bien 
n'est plus nécessaire pour attacher le lecteur ou 
l'auditeur, que de lui montrer touiours un but y 
et de lui mettre dans )es mains le fil qui doit le 
conduire; car l'esprit de l'homme est naturelle- 
)nent paresseux , et veut toujours être mené : il 
est naturellement curieux , et a toujours besoin 
d'attendre quelque cliose; c'est le secret de la 
méthode , et ce qui en fait le prix. C'est aussi 
par cette raison que, pour enseigner bien moins 
qu'on ne sait , il faut savoir beaucoup , et qu'on 
"ne peut transmettre aux autres une partie de ses 
connaissances; sans leeaToir long^tems ti mù- 
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rement digérées. Avaut d'introduire les autre»' 
dans une longue carrière , il ne suffît pas de l'a- 
Toir reconnue, il faut pouvoir l'embrasser toute 
entière d'un coup-d'oeil > savoir tous les cbanins 
par où l'on passera, dans quels endroits et com- 
bien de tems on veut s'arrêter, tout ce qu'on, 
doit rencontrer sur son passage^ et commeni 
pourra-t-on suivre un guide avec confiance et 
avec plaisir , si lui-même a l'air de marcber au 
bdsai:d et de ne savoir où il va ? Quoi de plus 
fatigant qu'un écrivain qui veut vous communi- 
quer des idées dont lui-mén>e ne s'est pas rendu 
compte; qui , loin de vous épargner de la peiue, 
ne vous montre que la sienne , veut répandre la 
lumière dans les esprits quand le sien est couvert 
de nuages; et loin de vous apporter le fruit et le 
résultat de ses pensées , vous associe au travail de 
ses conceptions ? 

. La confirmation et la réfutation nous condui- 
sent aux preuves^: les unes dépendent de l'avocat , 
les autres n'en dépendent pas. Les dernières sont 
les témoins , les écritures , les sermens ; les autres 
sont les argumenset Içs exemples. Les argumeas 
s^ divisent en propositions générales et parti cu" 
lleres, et il s'ensuit qu'un orateur doit étreboji 
logicien. Mais tout ce détail n'est pas de noire 
sujet, et Quintilien lui-même, après l'avoir 
traité à fond, avertit qu'il faut posséder la dia- 
lectiqi^e en philosophe, et l'employer en ora- 
teur. 

^ La péroraison que les Grecs appelaient réca- 
pitulation , Aftc»i^u?iatafnç , est la partie du dis-* 
cours où l'on rassemble toutes ses forces pour 
norier le dernier coup. C'est le triomphe de l'é-» 
loquence judiciaire , surtout chez les Anciens , 
dont )[es tribunaux, entoures d'une foule innom-. 
brable de peuple , ou mcine la tribune aux ha- 
rangues quand c'était lui qui jugeait^ oSraieQt 
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«B Taste tliéâtre à l'action oratoire. Là se déve- 
loppaieat toutes les ressources; du pathétique. 
Mais Quintiliea avertit de ne pas s'y arrêter trop 
long-tems; il rappelle un mot d'un Ancien déjà 
cité par Cicéron : Rien ne se secJie si vite que 
les larmes, Nil citiàs arescit lacrymâ. uLe tems 
» calme bientôt les douleurs xaème réelles : 
» combien doivent se dissiper plus facilement 
» les impressions illusoires , qui< n'agissent que 
» sur l'imagination ! Que la plainte ne soit pas 
» trop longue, sinon l'auditeur en est fatigué; 
» il reprend sa tranquillité > et, revenu de la 
» pitié passagère qui l'avait saisi , il retrouve 
i) toute sa raison.J^e laissons donc pas refroidir 
» le sentiment ; et quand nous l'avous porté 
» jusqu'où il peut aller, arrêtons-nous, et n'es- 
» pérons pas que l'ame soit long-tems sensible 
» à des douleurs qui lui sont étrangeres«Làplus 
)) qu'ailleurs il faut que le discours, non-seule- 
» ment se soutienne , mais qu'il aille toujours 
)) en croissant : tout ce qui n'ajoute pas à ce 
» qu'on a dit , ne sert qu'à l'affaiblir , et le senti- 
» ment s'éteint dès qu'il languit. » 

Un autre avertissement qu'il donne , c'est de 
ne pas essayer le pathétique si l'on ne se sent pas 
tout le talent nécessaire pour le bien manier. 
« Gomme il n'y a point d'impression plus puis- 
» santé lorsqu'on parvient à la produire , il n'y 
» en a point qui refroidisse davantage si l'effet 
» est manqué. Il vaudrait cent fois mieux alors 
» laisser les juges à leurs propres dispositions; 
» car en ce genre les grands mouveraens, les 
» grands efforts sont tout près du ridicule , et 
» ce qui ne fait pas pleurer fait rire. » 

Les objets sensibles ont aussi beaucoup de pou- 
voir dans cette partie , comme lavue des cica- 
trices, les blessures, les habits teints de sang , 
lesenfans eu lai^mes, Icâ femmei^ en deuiU U»' 
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vieillards en diCTCox blsuics. On en vît un etertf»^' 
pie lerrible lorsqu'Antoine triit sous les yeux dn 
peuple roniflîu la robe sanglante de César, « On 
M savait qu'il était tué : son corps était déjà mis sur 
» le bûcher; cependant ce vêlemeirt ensanglanté 
» offrit une image si vive du meurtre, qu'il sem- 
» bla qu'en ce moment même on ft'âppait encore 
3) César, » N'oublions plus ce qui a été si ridicu- 
lement et si malheureusement oublié parmi 
nous, qu'il est de la nature de l'homme d-'élre 
mené par des objets sensibles, et qu'il n'y a que 
des sols ou des monstres qui puissent se croire 
plus forts ^que la nalurCr humaine. 

Nous apprenons de Quintilien , que les avocats 
de son lems faisaient d'autant plus d'usage de ces 
moyens, que tout les favorisait au barreau , etciue 
d'ailleurs ils ne demandaient pas beaucoup d'i-^ 
magination. Mais aussi il en fait vo'r le dangei* 
lorsqu'on n'a pas apportéassez d'attention à s'as- 
surer de lotîtes les circonstances du moment, et 
à prévoir tous les inconvéniens. •« Souvent, dit- 
» il, l'ignorance et la grossièreté descliens con- 
3) tredit trop ouvertement les paroles et les mou-- 
» vemens de l'orateur., Ils paraissent insensibles 
» quand il les peint le plus afiPeotés , et rient même 
» quelquefois lorsqu'il les représente tout en 
» pleurs. » 11 raconte à ce sujet un tour asseif 
plaisant qu'il joua lui-même à un avocat qui 
plaidait contre lui , pour une jeune fille que son 
frère, disait- elle, refusait de reconnaître. Au 
moment de la péroraison, Tavocat ne manqua 
pas de prendre la jeune personne dans ses bras, 
et^ sortant dé son ban<), il ta porta dans le bane 
opposé où il avait vu ce frère , comme pour la lui 
remettre uialgré lui , et la déposer dans le se^n 
fraîe: nel. Mais Quintilien , qui avait vu de loin' 
arriver cette figure de rliélorique, avertit d'à* 
Tai^ii^e son dirent de s'évader daa^ la foule ^ m 



r 



sorte que l'avocat qui avait apporté celte enfant 
a'vec des cris et des mouvemens trës-violens ; ne 
tiKOuvaplns personM à qtri la présenter; et dé- 
concerté par' ce contre-tems imprévu , n'imagina 
FÎea de mieux que de la reporter très-tranquil- 
kment , et de la remettre oh il TaTatt prise. 

(f Un autre> plaidant pour une jeune femme 
» qui atait pardu son mari , crut faire raerreille 
» e&iCxposatLt le porirâlit de cet époux misérable- 
» meot assassinée Mais ceux a qui il avait dit de 
» moatrer ce portrait aux juges au momCUt de 
)) la péroraison 9 ne sachant pas ce que c'était 
» qu'une péroraison , chaque fois que l'orateur 
» jetait les jeux de leur côté , ne manquaient pas 
» d'avancer le portrait; et enfin quand on vint 
» à le coBsidérer , on vit que celui que la veuve 
» pleurait tant , était un vieillard décrépit. On en 
». jit si fort qu'on ne pensa plus au plaidoyer. » 

« On sait ce: qui amva à Glyeon. Il avait 
n amené à Faudience un eafant, dans la pensée 
» que ses cris et ses larmes pourraient attendrir 
» les juges, et son précepteur était auprès de lui 
.)\pour l'avertir quand il faudrait pleurer. Gly- 
)) ccm, plein de confiance, lui adresse la parole, 
» et lui demande pourquoi il pleure : C'esû que 
» mon jirécepteur fne pince, » On a souvent 
conté ce fait comme étant de nos jours : on voit 
qu'il est de vieille date, i^omme tant d'autres: 
contes. 

Quintilien , pour achever de faire voir le vice 
de tous ces moyens factices que les jeunes gens 
apportaient de l'école des- rhéteurs , raconte la 
leçon aussi piquante qu'ingénieuse que donna 
Cassius Se\'erus , l'un des meille||rs avocats 
de son temps, à un ieune orateur qui s'ai^isa de 
lui dire eu l'apostrophant tout à cOrup : Pourquoi 
me Ytgardei-vous ai^ec cet air farouche ? Moi ! 
dit CassiuS} ^6 n'y pensai» ^êultmenûpas* M&i* 
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apparemment que cela estéùrit dans votre cahier j 
et je vais vous regarder comme vous le veniez , 
et en même temps il lui lança un regard époa- 
Tantablé* 

Mais si Quintilieii marque les écueils du pa- 
thétique ^ c*est pour en relever davantage le 
mérite et la puissance quand il est heureusement 
mis en œuvre. « Bien des gens savent trouver 
)> des raisons et déduire des preuves ; mats 
}> enlever les juges à eux-mêmes ^ leur donner 
» telle disposition que l'on veut^ les enflammer 
)) de colère ou les attendrir jusqu'aux larmes , 
» voilà ce qui est rare , voilà le véritable empire 
» que l'éloquence a sur les coeurs. Les argumens 
3) naissent d'ordinaire du fond de la eau se ^ et 
» le bon droit n'en manque pas; de sorte que 
» celui qui gagne sa cause parleur moyen y peut 
» croire qu il n'avait besoin que d'un avocat, 
» Mais quand il s'agit de faire une sorte de vio- 
» lence aux juges , c'est ce que les cliens ne 
» peuvent nous apprendre ^ et ce qui ne se trouve 
j) point dans leurs mémoires. Les preuves font 
)} penser aux juges que notre cause est la metl- 
1» leure; mais les sentimens que nous leur inspi- 
» roDs, leur font souhaiter qu'elle le soit, et 
» notre afiaire devient la leur. Aussi l'offet des 
» argumens et Vies témoignages ne se manifeste 
)) que quand ils portentleur arrêt. Mais lorsqu'on 
» vient à bout de les émouvoir , on sait , avaot 
)} qu'ils soient levés de leur siège , quel sera lear 
y> jugement. Quand on les voit tout à coup 
)) foudre en larmes, comme il arrive quelquefois 
}> dans ces belles péroraisons qui toucheraient 
» les cœurs les plus insensibles, l'arrêt n'est-il 
)) pas déjà prononcé ? Que l'orateur tourne 
» donc tous ses effort^ de ce côté , et qu'il 
» s'attache particulièrement à cette partie* dé 
», l'art, sans laquée tout le reste est faible et 



)) Stérile : le pathétique est Famé du plaidoyer. » 
Les extrêmes se touchent , et Quintilien passe 
tout de suite à un moyen tout opposé , le rire et 
la plaisanterie. 11 sent combien ce ressort est 
délicat à manier : il y faut la plus grande finesse 
de tact et la connaissance la plus juste de Fà- 
propos. U semble même que ce moyen soit en 
quelque sorte étranger à l'éloquence. Mais l'ex- 
périence prouve tout ce qu'il peut produire ^ et 
souvent une plaisanterie bien placée a fait tom- 
ber le plus grand appareil oratoire. « On a re* 
» marqué , dit-il ^ que cette espèce de ta- 
» lent a manqué à Démosthene , et que Ci- 
)> céron en a abusé. » Quintilien , tout admira- 
teur qu'il est de ce grand-homme y avoue qu'il 
a trop aimé la raillerie , au barreau comme 
dans la conversation ; mais il soutient que la 
plaisanterie de Gicérou est toujours celle des 
honnêtes gens et des gens de goût , qu'il avait 
soin deneïa placer ordinairement que dans l'in- 
terrogation des témoins, et dans cette partie de 
la plaidoirie qu'on appelait altercation , c'est-à- 
dire ^ lorsque les deux avocats dialoguaient con- 
tradietoirement. Si l'on veut d'ailleurs s'assurer 
de la mesure parfaite qu'il savait garder lors-' 
qu'il le fallait, il n'y a qu'à lire l'oraison pour 
Mur^a> où il plaidait contre Caton. 11 fallait 
affaiblir l'autorité de ce redoutable censeur sans 
blesser la vénération qu'il inspirait ; il devait de 
plus garder lui-même la dignité de sa place puis- 
qu'alors il était consul. Il prit le parti de jeter 
sur le rigorisme des principes stoïques de Gaton, 
une teinte de ridicule si légère et si douce^ qu'il 
fit rire les auditeurs et les juges, sans que Gaton 
fût en droit de se fâcher. 

Il avait d'ailleurs des reparties qui portaient 
coup y celle 9 par exemple , qu'il fit à Hortensius , 
fjii, plaidant pour Verr^S; dit à propos d'uae 
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question que Cicéron faisait à un témoîn : Je 
n^ entends pas les énigmes. Je m'en étonne, ré- 
pliqua Cicéron, vous avez chez vous le sphinx^, 
Bemarcfuez qu'Horlensîus avait reçu de Verres 
mi sphinx d'airain, estimé comme un morceau 
précieux. La réplique, comme on Toit, n'était 
pas un simple jeu de mots. 

Je dirai encore , en passant , que ce mot sur 
une femme qui prétendait n'avoir que trente 
ans , je le crois , car il y en a vingt que je le hd 
entends dire ; ce mol qu'on a cité cent fois 
comme moden:ie , est de Cicéron. 

Quintîlien a, classé et examiné les trois genres 
du discours oratoire. Or, tout discours est com- 
posé de deux choses , les pensées et les mots. Les 
pensées dépendent de l'invention et de la dis- 
position des parties, et il eu a traité en parlant 
de tous les moyens que peut employer l'orateur, 
et de la mr.niere dont il doit les distribuer. Les 
mots dépendent de l'élocution , et c'est ce dont 
il lui reste à s'occuper j car. l'orateur a trois de- 
voirs à remplir, d'instruire, de loucher, de 
plaire. 11 instruit par le raisonnement; il touche 
parle pathétique ; il plaît par l'élocution : « C^est, 
>) continue Quiolilien , de ces trois choses la pliis 
» difficile, aii Jrtgemenl même des orateurs. En 
M effet , Antoine , l'aïeul du triumvir , disait 
» qu'il avait vu bien des gens diserts, et pas un 
j) homme éloquent. Il appelait disert celui qui 
)) disait sur un suiet ce qu'il fallait dire : il enten- 
» dait par éloquent celui qui disait comme il fallait 
» dire. Depuis lui, Cicéron nous a dit aussi que 
» savoir inventer et disposer est d'un homme de 
» sens, mais que ça voir exprimer esl d'un orateur. 
» En conséquence il s'est particulièrement éliidié 
» à bien enseigner cette partie de la rhétorique. 
» Le mot même d'éîofjnence Fait assez voir qu'il 
» a raison ; car être éloquent ^ à ^ropremeu^t 
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to parler , n'est autre chose que de pouTOÎr pro- 
)) duire au Jeliors toutes ses pensées, toutes ses 
)) eonceptîons , tous ses sentimens , 6t les commu- 
» niquer aux autres, et, sans cette faculté, tout ce 
» que nous avons enseigné iusqu'ici devient in- 
» utile. Or , si l'expression ne donne pas à la pea-* 
)> sée toute la force dont elle est susceptible , 
n vous n'aurez rien fait qa^k demi. Voilà donc 
» surtout ce qu'il faut apprendre, et à quoi l'art 
)) est absolument nécessaire ; voilà quel doit être 
» l'obi et de nos soins , de nos exercices ^ de no- 
» tre imilatiau; voilà l'étude de toute la vie^ 
» voilà ce qui fait qu'un orateur l'emporte sur un 
» autre orateur, et qu'un style est plus parfait 
» qu'un autre ; caries écrivains asiatiques et ceux 
V des Romains dont le goût est corrompu , n'ont 
» pas toujours péché dans l'invention ou la dis^ 
» position ; mais les uns , trop enQés , ont mau* 
» que dé mesure dans la diction , et les autres y 
D ou secs ou afifectés , ont manqué de force dans 
» le style. 

» Qu'on n'aille pas en conclure néanmoins 
» qu'il ne faut s'occuper que des mots. Je me 
j» hâte d'aller au devant de cet abus quequelqneé 
» personnes pourraient faire de ce que je viens 
» de dire. Il faut les arrêter tout court , et mé 
» déclarer d'abord contre ces gens qui se cou- 
» sument vainement à agencer des paroles san^ 
)) se mettre en peine des choses, qui sont pour- 
)) tant les nerfs du discours. Ils cherfchent l'élé- 
» gance, qui est charmante en elle-même, il 
M est vrai, mais quand elle est naturelle, et noU 
)> pas quand elle est afiËectée. )> 

Quintilien se sert ici d'une comparaison dont 
la justesse est frappante , et très- propre à faire 
comprendre comment une qualité nécessaire 
pour faire valoir toutes les autres , ne produit 
pourtant rien par elle-même si elle est seule. 
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<( Ne voyona-nous pas que ces corps rotuslcs que 
» l'exercice a fortifiés , et qui ont un air de santé, 
» tirent leur beauté des mêmes choses qui font 
» leur force ? Tous leurs membres sont bien at- 
» tachés > bien proportionnés*, ils n'ont ni trop 
» ni trop peu d'embonpoint : leur chair est à la 
» fois ferme et vermeille ; mais qu'ils se mon- 
jo trent à nous , peints de vermillon et couverts 
» de fard , ils perdront à nos yeux toute la beauté 
J) que leur force leur donnait. Je veux donc que 
)) l'on pense aux mots , mais que l'on soit encore 
)> plus occupé des choses, car d'ordinaire les. 
» meilleures expressions tiennent à la pensée 
n même; mais par malheur nous les cherchons, 
D nous les poursuivons comme si elles voulaient 
J> se dérober à nous. Nous ne croyons jamais que 
» ce qu'il faut dire soit si près , et comme à notre 
» portée; nous voulons le faire venir de loin, 
» nous faisons violence à notre génie. C'est cette 
p recherche qui nuit au discours; car les termes 
» qui plaisent le plus aux esprits sensés , sont sîm- 
^D pies coïnme le langage de la vérité; au con- 

V traire , ces mots qui ne montrent que la peine 
» qu'on a eue à les trouver, n'ont pas la grâce 
If qu'ils affectent , ne laissent rien dans l'esprit 
» et offusquent la pensée. Cependant Cicéron 

V avait déclaré assez nettement que le plus grand 
» vice qu'un discours puisse avoir , c'est de s'é- 
D loigner trop de la manière ordinaire de parler. 
i) Mais apparemment Cicéron n'y entendait rien: 
>> c'est un barbare en comparaison de nous. 
i> Nous n'aimons plus rien de ce que la nature a 
» dicté; nous voulons , non pas des ornemens, 
k> mais dès raifinemens, comme si les mots pou- 
» vaient avoir quelque beauté quand ils ne con- 
it viennent pas aux choses qu'ils veulent expri- 

w mer Je conclus qu'il fout avoir un grand 

ft soin de l'élocution , pourvu qu'on sache bien 



j 



D qn'il ne &Dt rien faire pour l'amoar des mots, 
» les mots eux -mêmes n ayant été inrentés que 
» pour les choses. » - 

SECTION III. 

De PElocution et des Figures, 

Quintilien distingue trois qualités principales 
ài^sUélc * • ^ ' ' ^ 
on , For 
propriété 

la correction résulte de la régularité des cons- 
irastions ; l'ornement naît de l'heureux emploi 
des figures. Il veut que la diction de l'orateur 
soit si claire ^ que la pensée frappe Tesprit comme 
la lumière frappe les yeux. Il a raison sans doute , 
puisque ceux à qui l'orateur s'adresse^ ne peu- 
Tmt l'entendre trop tôt ni trop bien \ mais quoi- 
qu'en général la première qualité du style soit 
la clarté, il serait trop rigoureux d'exiger qu'en 
toat genre d'écrire elle fàt toujours portée an 
même point. Il est des matières abstraites qui 
ne comportent que le degré de clarté propo'r* 
tionné à l'étendue et à la profondeur des idées 
et à l'attention du lecteur^ et ce serait alors une 
prétention de la paresse, de vouloir que l'écri- 
vain rendît sensible, au premier aperçu, ce qui, 
pour être entendu , a besoin d'être médité. Un 
ouvrage tel que le Contrat social o\x V Esprit des 
^is ne peut pas se lire comme un ouvrage ora- 
toire, La raison en est simple ; c'est que le philoso- 
phe et l'orateur se proposent un but differen l : l'un 
▼ejii surtout vous forcer à réfléchir , l'autre ne 
doit pas même vous laisser le teras de la réflexion • 
. Pour ce qui regarde la propriété des termes , 
Quintilien observe qu'il ne faut pas prendre ce 
Biot dans un sens trop littéral *, car il n'y a point 
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tle langue qm ait précisément un. mot propre 
pour chaque idée,, et qui ne $oh souvent obli- 
gée de se servir du moine tenue pojir exprimer 
des choses différentes. La plus riche est celle qui 
a le moins besoin de cc^ sortes d'enoiprants, qui 
«ont toujours des preuves d'iadigence. Parmi 
nous 9 par exemple, on se sert du aléme mot 
pour dire qu'on aime le jeu et les femmes. Les 
Grecs avaient au. moins un mot particulier p^ar 
«Ignifier l'amour d'un sexe pour l'autre , tfétfy 
et cette distinction était )uste. Les Latins en 
avaient un , pie tas , qui , en exprimant l'amouir 
des enfans pour leurs parens , caractérisait 
un sentiment religieux, et cette idée était un 
précepte de morale, 

- Quintilîen remarque aussi que la propriété 
dés termes est si essentielle au discours , qu'elle 
est plutôt uu devoir qu'un mérite. Je ne sais ee 
qui en était de son tems : on peut croire me 
les premières études étant généralement plas 
soignées, l'habitude de s'énouper en termes con«- 
venables, et d'avoir, en écrivant, Texpri&ssi^A 
propre , n'était pas très-rare. Aujourd'hui , si 
e'estun devoir, comme il le dit, ce devoir estai 
rarement rempli, qu'on peut sans scrupule eft 
faire un mérite. Nous nous sommes tellei»aj^:ii 




Langue, qu 

faut pas s'étonner si , parmi ceux qui écrivent « 
il en est tant à qui la propriété des ternies est 
une science à peu près étrangère. 11 n'y a <piè 
nos bons écrivains à qui l'usage du mot prepre 
soit familier. Lorsque nous eu serons à la litté- 
rature moderne , nous serons peut-être étonnés 
de l'excès honteux d'ignorance que l'on peut 
reprocher en ce genre à beaucoup d'auteurs qui 
ont eu de la réputation, ou qui même en con^ 
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«jerrent encore. Sans doute il n'y a point d'écri- 
vain qui ne fasse quelques fautes de langage , et 
celui même qui se mettrait dans la tétè de n'en 
jamais faire , y perdrait beaucoup plus de tems 
que n'en mérite un si minutieux travail. Mais il 
y a loin de quelques légères inexactitudes^ de 
quelques négligences^ à la multitude des solécis- 
mes et des locutions yicieuses que l'on rencontre 
de tous côtés. Parmi les maux qu'a faits aux let- 
tres ce déluge d'écrits périodiques , qui depuis 
Tingt'cinq ans inonde toutie la France, il faut 
compter cette corruption épidémique du lan- 
gage, qui en a été une suite nécessaire. Pour 
peu qu'on réfléchisse un moment, il est aisé de 
s'en convaincre. Mais je me réserve de développer 
cette vérité lorsque je traiterai en particulier des 
I journaux , depuis leur naissance jusqu'à nos 
i jours. Avouons-le : ce qu'on lit le plus , c'est les 
^ journaux. Us contiennent, en quelque genre que 
\ ce soit, la nouvelle du jour, et c'est en consé- 
' quence la lecture la plus pressée pour le plus 
grand nombre, et assez souvent Ja seule. Or, par 
qui sont faits ces journaux ( je laisse à part les 
exceptions que chacun fera aussi bien que moi , 
et je parle en général)? Par des hommes qui 
certainement n'ont choisi ce métier facile et 
vulgaire -que parce qu'ils ne sauraient faire 
mieux ; par des hommes qui savent fort peu , 
et qui n'outni la volonté ni même le tems d'en 
apprendre davantage^ De plus, comment les lit-^ 
n ? Aussi légèrement qu'ils sont faits. Chacun 
if cherche d'un coup-d'oeil ce qui lui convient , 
^"t personne ne pense à examiner comme ils sont 
crits : ce n'est pas là ce dont il s'agit. Qu'ar- 
ive-t-il? Ces feuilles éphéi^eres, réaigces avec 
tine précipitation qui serait dangereuse même 
foitr le talent , à plus forte raison pour ceux 
qui n'en ont point, fourmillent de fautes de 
2. 10 
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toute espèce : 11 est impossible à un bomme ii 
lettres d'en lire vingt lignes sans y trouver pres- 
qu'à cbaque mot riguorance ou le ridicule. Maii 
ceux qui sont mains instruits s'accoutument à ce 
mauvais style , et le portent dans leurs écrits ou 
dans leur conversation; car rien n'est si nalu- 
rellement contagieux que les vices du style et du 
langage , et nous sommes disposés à imiier, sans 
y penser , ce que nous lisons et ce que nous ea- 
tendons tous les jours. Ce n'est pas ici le moment 
de porter jusqu'à la démonstration ce qui est 
assez prouvé pour quiconque a un peu réfléchi : 
je m'écarterais trop de mon objet , et celui-là est 
assez important pour être un jour traité à part. 
C'est alors qu'on sentira que les gens de lettres 
( et toutes les fois que je me sers de ce terme je 
n'entends jamais par-là que ceux qui méritent ce 
nom ) 9 que les gens de lettres ne doivent être 
taxés ni d'bumeur ni d'exagération lorsqu'ils 
annoncent un si grand mépris pour ces malheu- 
reuses rapsodies , devenues l'aliment de la mul' 
titude. On verra que ceux qui les composent , 
ignorent le plus souvent la valeur des mots dont 
ib se servent, ne savent pas même constiTiir6l 
une phrase ni dire ce qu'ils veulent dire, pro* 
diguent au hasard des mots techniques qu'il 
n'entendent pas \ et le style fi&uré dont ils n'oi 
pas la première idée. C'est dans les journal 
que vous trouverez des combaié polémiqtieê ; e 

Sui signifie des combats cOmbattans. Pourquoi! 
l'est que le journaliste ne savait pas que poléi 
mi que , venant d'un mot* grec , ^ixt/tioçy q« 
signifie guerre , veut dire au propre ce qui ^ 
rapport à la guerre, et par extension, aufîçuréj 
ce qui a rapport à la dispute : ainsi l'on dit oij 
écrits polémiques , le genre polémique , une dij 
sertatiou polémique. 11 avait lu tous ces mois- 
sans savoir ce qu ils signifiaient ^ et il a mis; 
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tout fiasard , des combats polémiques, AHleurs 
vous trouverez qu'il faut' voir cette actrice dans 
un rôle plus conséquent^ pour dire dans un rôle 
plus important. Il faut pardonner aux garçons 
marchands de la rue Saint-Denis de vous dire , 
en vous montrant une étoffe: Ceci est plus con- 
séquent, et de croire que eonséquentestsynonyme 
de ce qui est de conséquence. Mais n'est-ce pas 
une ignorance ignominieuse^ dans un homme 
qui écrit, de se méprendre si grossièrement sur 
un njot si connu? Quel homme bien élevé ne 
sait pas que conséquent slgiùGe ce qui esld'accord 
avec soi-même dans toutes ses parties ? Quand 
une proposition est régulièrement déduite d'une 
autre, ell^ est conséquente : un homme est con- 
séquent lorsque sa conduite est d'accord avec 
ses principes , qu^d ses actions sont d'accord 
avec ses paroles , ses démarches avec ses intérêts , 
et dans le cas contraire il est inconséquent, he 
peuple , qui corrompt toujours le langage parce 
^u'il n'en sait pas les principes ^ a trouvé plus 
court de dii;e consé'quent pour de conséquence y 
des écrivains ignorans l'ont répété , et , par une 
suite de cet esprit d'imitation dont je parlais 
tou'i-à-l' heure , des gens même qui devraient 
bien parler , font tous les jours la même faute. 

Outre l'impropriété des t«rmes, Quintilien 
assigne quelques autres causes d€ l'obscurité qu'il 
faut éviter dans le style, comme l'usage fréquent 
des mots vieillis ou étrangers, ou particuliers à 
quelque province; Feu^barras desconstructions, 
la longueur des phrases, qui fait oublier à la 
UQ ce qui a été mis au commeacement ; la con-. 
cision affectée et excessive, qui relrancbe dès 
Biois nécessaires en voulant ôter le superflu. 
Quant à la correction , il recommande^ fort 
sagement de ne pas s'en occuper jusqu'au de- 
gré de scrupule, que nous nommons dans notr^ 
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dire aux commençans pour les accoutumer a se 
rendre compte des expressions dont ils se ser- 
vent , et les familiariser avec les notions primi- 
tives de la formation des langues. Mais on s'en 
tient au technique qui les effraie, et qu'ils ap- 
prennent sans rentendre. On leur demande 
gravement ce que c'est qu'une métonymie , ce 
qui d'abord leur fait une frayeur horrible j car il 
faut bien leur pardonner d'être comme Pradon, 

Qui croyait ces grands mots des termes de chimie. 

BoiL. 

Et quand ils sont parvenus à dire ce que c'est , 
ils n'en sont guère plus avancés : ils oublient 
bientôt le mot même, parce qu'où ne leur a pas 
rendu la chose assez sensible, et qu'cHe leur a 
été présentée sous un appareil pédantesque. 11 
faudrait au contraire leur dire : N'ayez pas peur; 
les mots grecs n'y font rien ; il a bien fallu s'ea 
servir, parce que notre langue n'a pas de mots 
combinés, et que métonymie est plus court que 
transposition dé nom *, mais d'ailleurs c'est la 
chose la plus simple. On dit une flotte de cent 
voiles au lieu d'une flotte de cent vaisseaux , et 
l'on prend ainsi la partie pour le tout. Pour- 
quoi ? C'est que la première chose qui frappe 
les yeux dans un grand nombre de navires, ce 
sont les voiles , et que le moyen le plus court 

Î>our dénombrer une flotte , c'est de compter 
es voiles; ainsi cette métonymie ou transposi- 
tion de nom n'a été employée que par une suiie 
naturelle de la première impression que l'objet 
faisait sur la vue. Avec cette méthode on habi-* 
tuerait les en fans à penser, et le mot resterait 
plu^ aisément dans leur mémoire lorsqu'il serait 
attaché à une idée. 

Cette figure est d'un usage si familier, qu'il 
n'y a personne qui ne s'en serve à tout momeut 
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M sans y penser. Dans l'éloquence et dans la 
poésie, il y a mille moyens de la. varier et d'en 
tirer des enets nouyeaux. *, mais le degré de har- 
diesse qu'on y met et qui en fait tout le prix y 
doit être mesuré sur les circonstances et sur la 
nature du sujet. C'est la métonymie qui fait 
toute la beauté de ces deux vers de l'Orphelin 
de la Chine : 

Les vainqueurs ont parlé : V esclavage en siUnoe 
Obéit à leur voix dans celte ville immense. 

L'expression est neuve : c'est la première fois 
qu'on s'est servi du mot d'esclavage, qui signifie 
la condition des esclaves , pour exprimer les es- 
claves eux-mêmes pris collectivement : c'est en 
cela que consiste la fîgure. Mettez à la place les 
esclaves en silence ^ et tout l'effet est détruit. 
D'où vient cette différence? Ce n'est pas seule- 
ment de ce que ^eS'esclavea en silence n'aurait rien' 
qui fût au dessus de la prose , mais c'est que le 
poëte y en personnifiant V esclavage , agrandit le 
tableau , et par une expression vaste nous montre 
toute une ville, une ville immense ^ habitée par 
V esclavage seul et par V esclavage en silence* Ce 
sont là des traits de maître; mais otez cette 
figure de la place où elle est, olez-la d'un sujet 
où l'imagination est déjà élevée par de maguifî- 
ques peintures des exploits de Geugiskau,^par 
l'idéç d'un peuple conquérant du Monde, par 
la pompe du style oriental dont la pièce a reçu 
l'empreinte dès les premiers vers; transportez -la 
dans Mérope ou dans Oreste, elle y paraîtra trop 
poétique , elle sera froidement fastueuse et ne 
peindra rien. Supposons que dans Oreste, l'au- 
teur , voulant peindre la consternation des ha- 
bitans d'Argos sous la tyrannie d'Egyste, eût 
fait dire à Pammene : 

L'esclavage eu «ilence obëit à sa voix. 



l 
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c'était un luxe de poésie, déplacé dans là boucfie 
d'un vieillard affligé qui pleure son maître, et 
les connaisseurs n'auraient remarqué ce vers 
que pour le critiquer. C'est pourtant, si Fon n'y 
rend g»rde, absolument la même idée : dans 
es deux cas il s'agit de représenter un peuple 
qai tremble , et qui se tait sous une domination 
étrangère. Mais combien les circonstances doi- 
vent cbanger le caractère du style ! Voyez 
comment l'auteur d' Oreste fait parler Paitimene, 
lorsqu'il se plaint à Oresle de la lâcheté du 
peuple d'Argos. 

Hëlas! le citoyen, timidement fidèle, 
N'oserait en ces lieux imiter ce saint zèle. 
Dès qn'Egyste parait, la piété , Seigneur , 
Tremble de se montrer , et rentre au fond du cœur. 

. Voilà deux tableaux dont le fond est le même^ 
mais dont la couleur est bien difiPérente : c'est 
que dans l'un , le poëte , en traçant l'épouvante 
qu'a répandue l'invasion des Tartares dans 1« 
plus fîrand Empire du monde, ne veut parler 
qu'à l'imagination par une peinture^ qui n'est 
qu'accessoire , et ne tient pas au fond du sujet: 
il se permet donc très-à-propos l'éclat et la har- 
diesse des expressions. Mais dans l'autre il veut 
parler au cœur, parce qu'à cette faiblesse timide 
du peuple d'Argos tient le retardement d'une 
vengçance légitime, qui est précisément le sujet 
de la pièce. Il se sert donc , non pas d'expres- 
sions m agni fiques, mais d'expressions touchantes, 
propres à inspirer l'intérêt, la pitié, l'indignation: 

La piélé, Seigneur, 
Tremble de se montrer , et rentre au fond du cœur. 

Ce rapport continuel du style au sujet est si im- 
portant , surtout dans les ouvrages dramatiques, 
où tout doit tendre au même effet, que, d'un 
bout à l'autre d'une pièce, chaque expressio» 
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doit être en quelque sorte subordonnée k un 
caractère et à un but général. Mais ce sentî.ment 
si juste des convenances , quî produit la perfec- 
tion du style, e^jt une espèce ae magie qui non- 
seulement n'est donnée qu'a très-peu d'hommes, 
mais qui même a nécessairement peu de juges : 
il faut beaucoup de réflexion pour l'apercevoir , 
et assez volontiers on jouit de son plaisir sans 
songer à en chercher les causes. 11 n'est pas sî 
rare qu'on le croit, d'avoir une certaine justesse 
d'esprit j et ce qui le prouve , c'est que le vrai 
en tout genre ne manque guère son eîFet sur les 
hommes rassemblés; mais il n'est pas très-com- 
mun d'exercer son esprit ni de réfléchir, sur ses 
lectures. C'est là ce quî fait que les grands écri- 
vains soiit plus généralement admirés que par- 
faitement sentis; mais c'est en même tems une rai- 
son pour excuser ceux que le sentiment réfléchi 
de la perfection rend plus passionnés pour tout 
ce qui s'en approche, et plus sévères pour ce 
qui s'en éloigne. Il faut songer que l'une de 
ces deux impressions ne peut pas exister sans 
l'autre. Quand on relit sans cesse avec délices 
ceux qui possèdent ce rare et grand talent d'im- 
primer'à chaque ligne la couleur du sujet, com- 
ment supporter cette foule d'écrivains qui n'ea 
ont pas même l'idée, qui font, de toutes sortes 
de teintes rassemblées au hasard , une bigarrure 
montrueuse? En faut-il davantage pour que, dès 
la première page, un lecteur un peu exercé re- 
connaisse un homme étranger à son art ? Pour- 
3uoi , parmi tant de pièces de théâtre , en est- 
sî peu dont on puisse soutenir la lecture ? Il 
n'en faut pas chercher ailleurs la raison. Mais, 
d'un autre côté, pourquoi* trouvera-t-on si sou- 
vent l'hommede lettres occupé à relire Racine et 
Voltaire, que tout le monde sait par cœur? 
C'est que chaque fois qu'il les lit, il y trouve une 

ÎO. 
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foule de jouissances particulières qu^il ne faut 
pas envier à Fhomme sensible qui a dévoué sa 
vie aux beaux-arts, puisque ces jouissances sont 
les plus douces et les plus pures, ie dirais pres- 
que les seules qui lui tiennent lieu des sacrifices 
qu'il a faits , et des dégoûts qu'il peut éprouver. 
Boileau avait raison de se moquer de Pradon , 
qui ne savait pas ce qile c'était qu'une métony- 
mie*, mais dans le même endroit il a tort, ce 
me semble, d'en vouloir justifier une que l'on 
avait censurée et qui méritait de l'être. Vous 
verrez , dit-il dans son Epitre à ses vers' : 

Vous verrez mille auteurs pointilleux , 
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles, 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble mol de terme hasardeux , 
Et dans tous vos discours, comme monstres hideux. 
Huer la métaphore et la mëto* ymie « 
Grands mois que Pradon croit des termes de chimie; 
Vous soutenir qu^un lit ne peut être effronté ^ etc. 

C'est dans la. satyre contre les femmes , qu'il s'é- 
tait servi de cette expression : 

T'accommodes- tu mieux de ces douces Ménades 
Qui, dans leurs vains chagrins, sans mal toujours malades; 
Se font des mois entiers , sur un lit effronté ^^ 
Traiter d^une visible et parfaite sauté? 

Je louerai volontiers le ilernie^ vers. Il y a 
vraiment de l'art à celte contradiction apparente : 
se fait traiter d'une santé parfaite , comme on se 
fait traiterd'une maladie, exprime très-bien l'in- 
conséquence d'une fausse malade^ qui veut iju'on 
la guérisse d'u^ mal qu'elle n'a pas; mais je 
trouve abusive et forcée la figure qui attribue au 
lit l'effronterie de la malade. Il faut , comme 
l'observe très judicieusement Dumarsais dans 
son excellent Traité des Tropes , ([ue dans toute 
figure l'imagination apei^çoive toujours un rap- 
port clair et prochain* Ainsi l'on dirait très-bien 
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XLniit ad^tere, un lit criminel, quoique dans la 
réalité Un lit ne soit pas plus adultere\\\ criminel 
qu'il n'est effronté \ maïs l'esprit saisit sur-le- 
champ le rapport des idées, et voit dans le lit 
l'instrument de l'adultère et le théâtre du crime; 
et comment voir de P effronterie dans un lit ? Au 
reste, cette faute est la seule de ce genre, qui 
soit dans tous les ouvrages de Bolleau , et l'on 
n'en «st que plus fâché que cet esprit si judicieux , 
qui plus d'une fois eut la sagesse de profiter du 
peu qu'il y avait de hon sens dans les mauvaises 
critiques dont on l'accablait, ait voulu précisé- 
ment s'obstinera défendre la faute la plus évi- 
dente 5pi'il eût commise. 

Je renvoie à ce même Traité des Tropes que 
je viens de citer , et aux autres ouvrages relatifs 
au même sujet, ceux qui voudront étudier en 
détail Partifice des figures, car il ne faut redire 
nulle part , ni surtout ici , ce qu'on peut trouver 
dans les livres; mais il faut bien s'arrêter un 
moment sur celle qui est en même tems la plus 
générale , la plus variée et la plus belle de toutes 
tes figures de mots, la métaphore. Le nom même 
en est devenu tellement usuel , qu'il a perdu sa 
gravité scholastique. Cependant la dé6niticn en 
est un peu abstraite; mais, comme toutes les 
définitions , elle s'éclaircit bientôt par les>exem- 
ples.On peut définir la métaphore, une figure 
par laquelle on chapge la aignification propre 
d'un mot en une autre signification qui ne con- 
vient à ce mot qu'«n vertu d'une comparaison 
qui se fait dans l'esprit. Ainsi quand on dit que 
le mensonge prend les couleurs de la vérité, le 
mot couleurs n'^st plus dans son sens propre; car 
le mensonge n^a pas plus de couleurs que la vé* 
rite : couleurs veut donc dire ici apparence ; mais 
Fesprit saisit sur-îe-champ le rapport qui existe 
Cintre les couleurs ejt les apparences^ et la figure 
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est claire. La métaphore a cet avantage^ dit très-' 
bien Quintilien , que, grâces h elle, il n'y a-rîett 
que l'on ne puisse exprimer. Mais ni lui , ni Du- 
marsais , nr aucun rhéteur , que \e sache , n'a 
songé k remonter à la véritahle origine de la 
métaphore, qui- pourtant me paraît assez facile 
h. reconnaître. La métaphore passe presque tou* 
jours du moral au physique, parce que toutes 
nos idées yenant originairement des sens , nous 
sommes portés à rendre nos perceptions intel- 
lectuelles plus sensibles par leurs rapports avec 
les objets physiques : de là vient que presque 
toutes les métaphores sont des images , et des 
espèces de similitudes et de comparaisons. Quand 
)e dis d'un homme en colère , il est comme un 
lion, c'est une similitude : l'exprime la ressem- 
blance générale entre un homme irrité et un 
lion. Si îe vais plus loin et que ]e dise : Tel 
qu'un lion qui , les yeux étincelaus et se battant 
les flancs de sa queue , s'élance avec un rugisse- 
ment terrible , tel , etc. , je détaille les circon- 
stances de la similitude et je faisunecomparaison« 
Si je dis simplement : Quand cethomme est en fu- 
reur , c'est un lion , je fais une métaphore, et la 
métaphore, comme on voit, n'est au fond qu'une 
comparaison abrégée qu'achevé l'iraaeinalion. 

Cette figure est donc née de notre disposition 
habituelle à comparer nos affections morales 
avec nos sensations, et à nous servir des une» 
pour exprimer plus fortement les autres. On a 
dit qu'un homme était bouillant de colère , parce 
qu'on a senti que cette passion donnait au sang 
un mouvement et une agitation extraordinaire, 
sërfïblable au bouillonnement de l'eau sur le feu. 
C'est de la même manière que nous sommes 
en livrés , consumées, glacés-, emX>râsés, noircis j 
flétris , etc. Une seule de ces métaphores expli- 
quée suffit pour faire connaître la nature de toutes 
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les autres. Mais il y éti a anssi où les objets tnaté- 
rifels sont comparés entre eux. Ou a dit la fleur 
de l'âge , parce que l'éclat et la fraîclieur de la 
première jeunesse a rappelé les végHaux quand 
ils fleurissent. On a dit les glaces de la vieillesse j 
parce qu'on a vu qu'elle enchaînait les articula- 
tions et arrêtait les mouvenïens, à peu près 
comme la glace, en se ibrmant, ôle l'eau à sa 
fluidité. 

Cette figure et la métonymie, qui est elle- 
même une espèce de métaphore, sont celles dont 
Tusage est le plus fréquent dans le discours. 
Elles sont à la portée du peuple, comme de 
l'orateur et du poêle. Tous les hommes figurent 
I plus ou moins leur langage, selon qu'ils sont plus 
' ou moins affectés, et qu'ils ont plus ou moins 
d'imagination ; et la mélaphore est la plus belle 
de toutes les figures , parce qu'elle réunit deux 
idées dans un même mot , et que ces deux idées 
deviennent plus frappantes par leur réunion. 
Quand on dit que la beauté se flétrit, le mol de 
flétrir se rapporte également aux femmes et aux 
fleurs , et cet assemblage si naturel et si intéres- 
sant plaît k l'imagination. Mais de ce que la 
métaphore est pat elle-même si commune , il 
s'ensuit encore que c'est le choix qui en fait le 
mérite. Il faut qu'elle soit juste, c'est-à-dire, 
qu'elle exprime un rapport fondé sur la nature 
des choses. Rien n'est plus choquant au'une 
figure incohérente : comme elle annonce la pré- 
tention d'une beauté , elle est fort au dessous 
du terme propre si elle manque squ effet. On 
s'est moqué avec raison de ces vers de Rousseau : 

Et les jewn^s Zëphyrs , de îf urs fliaudes haleines , 
Oni fondu P/corce des eftux. 

L image est fausse ; car on ne peut pas fondre 
uae écorce. U faut de plus que la métaphore soit 
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nécessaire, c'est-à-dire, qu'elle ait plus de force 
que le mot propre , sans quoi celui-ci est préfé- 
rable. Elle n'est faite , dit ingi^nieusement Quin- 
tilien , que pour remplir une place vacante ; et 
quand elle chasse le terme simple, elle est obli- 
gée de valoir mieux. Il faut encore qu'elle soit 
adaptée au sujet , et qu'il n'y ait pas trop de 
disproportion dans les idées , dont elle n'est 
qu'une comparaison implicite. Ainsi on a ea 
raison^de blâmer ce vers, où l'on dit en parlant 
d'un cocher qui assujettit ses chevaux au freia : 

Il soumet Palelage à \*4mpîre du mors. 

L'idée à^ empire est trop grande pour un raors 
de cheval. Il faut aussi se garder de tirer la mé- 
taphore d'objets bas et dégoûtans. Corneille a 
Eéché contre cette règle lorsqu'il a dit , en.par- 
int des soldats de Pompée : 

. Dont plus de la moitié piteusement étale 
Une indigne cure'e aux vautours de Pharsaie. 

Le mot de curée offre une image qui dégoûte, 
et que rejette le style noble. Piteusement n'est 
pas une figure, mais ne devait pas non plus en- 
trer dans une tragédie : il ne convient pas au 
style soutenu. Enfin , quand la métaphore aurait 
toutes les qualités requises , il ne faut pas la 
prodiguer; car alors on tombe dans l'affectation 
et la monotonie , deux mortels défauts en tout 
genre. 

Ij'allégorie , considérée comme figure de 
style, et dans le langage des rhéteurs, n'est pro- 
prement qu'une métaphore continuée; car elle 
consiste à dire une chose pour en faire entendre 
«ne autre* Quand le sens est parfaitement clair, 
et que les rapports ne sont ni trop multipliés, 
ni appelés de trop loin, cette figure peut être 
d'un très-bel effet dans l'éloquence et dansl* 
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! poésie» Dans la tragédie de Rome sautée, Catî* 
îna dit , en parlant de Gicéron : 

Sur le vaisseau public ce piloie égare 

Présente à tous les vents un flanc mal assure ; 

Il s'agite au hasard; à l'orage il s'apprête, > 

Sans savoir seulement d^où viendra la tempête. 

Il n'y a pas là une seule expression qui ne 
soit employée dans un sens détourné» Le vais- 
seau , c'est la république ; le piloie , c'est Gi- 
céron ; les vents sont les ennemis de l'Etat ; la 
tempête, c'est la conjuration : cette suite de 
métaphores forme ce qu'on appelle une allé- 
gorie. Op sent combien il est essentiel qu'elles 
soient toutes bien cohérentes : une seule qui 
s'écarterait de la première idée établie, gâterait 
tout. C'est un défaut trop fréquent dans les épî- 
tres dé Rousseau : 

Incontinent vous Tallez voir s"* enfler 
De tout le vent que peut faire soufller 
Dans les fourneaux d'une tête échauifée, 
Fatuité sur soUé se greffée. 

Dans les trois premiers yers la métaphore , 

quoique forcée dans l'expression , est au moins 

suivie d^ns les objets. Les fourneaux d'une tête 

sont une (igure peu naturelle ; mais on conçoit 

du moins que le vent soujjle dans les four^ 

neaux : ce qu'on ne peut pas concevoir, c'est 

que la fatuité greffée sur la sottise fasse souffler 

le vent. Ici la justesse des rapports physiques est 

détruite : «lie l'est encore dans les vers suivans 

de la même épître : 

C'est l'emphatique et burlesque étalage 
D'un faux sublime enté sur l'assemblage 
De ces grands mots , clinquant de Voraison^ 
Enflés de pent et Tides de raison. 

La métaphore est triplement mauvaise, parce 
qu'elle change trois fois d'objet. Voilà le su- 
blime enté sur de grands mots qui sont du clin- 



yuant : commeiit pieut-do être enté snr du c^m- 
i^uant ? Le pi emier ne peut se rapporter qu'aux 
arbi-es; le second^ qu'à des compositions métal^ 
liques; et puis, comment du clinquant peut>il 
être evflé' de t^ent ? C'est encore un troisième 
ordre de choses. 11 ne faut pas dissimuler com- 
bien ce style est vicieux : il est d'autant moins 
excusable 9 que l'auteur en ce morne endroit 
veut donner des leçons de goût , et tombe pré- 
cisément dans les défauts qu'il reproche aux 
autres. Ce n'est pas que, pour être en droit de 
reprendre des fautes, il faille absolument n'en 
commettre aucune *, car en ce cas , qui oseroit 
jeter la, première pierre au mauvais goût ? Mais 
il est bien malheureux et bien mat adroit de 
parler de vers 

Enflés de vent et vides de raison , 

en même tems qu'on en donne l'exemple. Pre- 
nons-en un tout donlraire dans un grand poëte 
3ue Rousseau, aveuglé par la haine, attaquait 
ans cette épître , et voulait particulièrement 
désigner. Lor Henriade va nous offrir un modèle 
de ces métaphorescoûtiiiuées qui forment l'allé- 
gorie : elle est soutenue pendant dix vers sans 
la moindre apparence d'eiFort ni le moindre 
défaut de justesse, mérite en ce moment le plus 
remarquable pour nous , indépendamment de 
tous les autres. 11 fallait peindre Henri III (à 
l'instant où la Ligue commence à éclater contre 
lui ) faisant un effort passager pour sortir de 
son indolence, mais démêlant mal ses intérêts, 
apercevant à peine ses dangers, et bientôt ou- 
bliant tout pour se replonger dans le sein des 
ploTsirs et de la mollesse. Yoilà le propre : voici 
te figuré : 

Henri .<e reTeilla du sein de son ivresse: 

Ce bruit , cet appareil , ce danger qui le presse ; 
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Oavrîrent un moment 9es yeax appesantis. 
Mais du jonr importun ses regards ëbleuis 
Ne distinguèrent point , au fort de la tempête , 
Les foudres menaçans qui grondaient sur sa tête ; 
£t bientôt fatigue d'un moment de rëveil . 
Las et se rejetant dans les bras du sommeil , 
Entre ses favoris et parmi les délices , 
Tranquille^, il s'endoribii au bord des précipices. 

Le tableau est achevé : et comme toutes les cou- 
leurs en sont graduées ! Comme les nuances 
"sont bien marquées ! Cette césure qui coupe le 
Ters à la première syllabe, las, — et se reje^ 
iaht, c'est la faiblesse accablée qui retombe. Et 
dans le dernier vers , cette césure à la troisième 
syllabe, tranquille, — il Rendormit, c'est l'in- 
dolence qui s endort. Voilà ponr ce qui regarde 
l'usage de l'allégorie dans le discours. Quant à 
l'abus 9 observons que plus il y a de mérite à 
soutenir cette figure dans une étendue raison- 
nable', plus il y a de mal-adresse à la prolonger 
au-delà des bornes. H y a dans certains livres 
de nos jours des exemples d'une continuation 
de la même métaphore pendant quatre pages j 
c'est alors un jeu d'esprit aussi ridicule qu in-* 
sipide , et que les sots prennent ponr de 1 ima- 
gination. 

* Nous donnons un sens plus étendu à l'allé- 
gorie , quand nous ajppelons de ce nom une fic" 
tion poétique j où des êtres moraux sont per- 
sonnifiés , comme le temple de l'Amour dans 
la Henriade , l'épisode de la Mollesse dans le 
Lutrin, et tant d'autres. Il y a aussi d'autres 
allég(n*ies plus courtes et renfermées dans un 
petit nombre de vers , qui forment une variété 
agréable dans la poésie morale ou didactique. 
Tels sont ces vers de Vpltaire dans le Discours 
sur la Modération» 

Jadis irop caressé des mains de la Mollesse, 
Le Plaisir s'endorsûit au stin àe la Paresse. 
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lia Langnear l'accablait ; plus de chant , plus de Ters> 
Plus d'amour , ei rEnnui détrtiisail TUniTers. 
Ud dieu \|ui prit piiic de la nature humaine. 
Mil auprès du Plaisir le Travail cl la Peine. 
La Crainte Pi veilla , PEspoir guida ses pas: 
Xjt cortège aujourdiiui l'accompagne ici-bas. ' ^ 

Lemîerre a très -bien caractérisé Pallégorie 
dans ce y ers de son poëme de la Peinture : 

L'Allégorie habite un palais diaphane. 

Et dans le même poëme il en fait un' trës-bel 
iisage , en traçant le portrait allégorique de 
l'Ignorance. 

Il est une stnpide et lourde déitë : 
he Tmolus autrefois fut par elle habité. 
L''Ignorance est son nom : la Paresse pesante 
. L'enfanta sans douleur au bord d'*une eau dormante. 
Le Hasard Paccotnpagne et l'Erreur la conduit : 
De faux pas en faux pas , la Sottise la suit. 

Les anciens hyéroglyplies des Egyptiens , des 
Çcythes et de quelques autres peuples de l'Asie 
étaient des espèces d'allégories qui parlaient aux 
yeux, mais moins claires et moins ipgénieuseS) 
a en juger par ce que nous en connaissons, que 
les fables emblématiques des Grecs , dont notre 
poésie moderne s'est enrichie. Quand le roi des 
Perses, Darius ï*'., dans sou expédition contre 
les Scythes , se fut engagé témérairement dans 
leurs yastes solitudes , où il perdit une grande 
partie de son armée, ils lui envoyèrent un am- 
bassadeur , qui , sans lui rien dire , lui préseiita 
de leur part cinq flèches , un ofseau , une 
souris, une grenouille, et se retira. Il fut ques- 
tion de savoir ce que signifiait cette ambassade 
énigmatique. Un Persan qui avait quelque cour 
naissance du caractère et du langage de ce peu- 
ple, expliqua ainsi leurs présens : « A moins 
)) que you$ ne puissiez voler daus les airs covamt 



» les oiseaux ^ Ou vous caclier sur la terre conime 
y> les souris 9 ou dans les eaux, comme les gre- 
» nouilles , vous n'échapperez pas aux flèches 
» des Scythes. » Il se trouva ^qu'il avait bien 
deviné. Mais Darius avait interprété cet em- 
blème d'une manière toute différente , et pour- 
tant tout aussi plausible. Il prétendait que c'était 
un témoignage de la soumission des Scythes ^ 

3ui lui faisaient hommage des animaux nourris 
ans les trois élémens , et lui abandonnaient 
leurs armes. C'est une mauvaise ^ allégorie, que 
celle qui n'a qu'une intention et qui en onre 
deux. C'est par la même raison que les apolo- 
gues > qui sont encore une autre espèce d'allé- 
gorie } doivent avoir un sens unique et clair. 
Dans tout ce qui a pour objet de laisser aperce- 
voir une vérité voilée, on doit faire en sorte 
que le voile ne la cache pas, mais laisse seu- 
lement le plaisir de l'entrevoir. Le masque delà 
comédie doit être ressemblant*, sans charge et 
sans grimace, et le voile de l'allégorie doit être 
artistement tissu, mais transparent. 

On connaît le trait de Tarquin-le-Superbe, 
lorscfue son (ils, tout-puissant daiffs la ville de 
Gabie,, lui envoya. demander ce qu'il Rêvait faire, 
Tarquin , qui se promenait dans son jardin , se 
mit à abattre les têtes des pavots avec une baguette 
qu'il tenait à la main, et renvoya le député sans 
autre réponse : c'était une allégorie muette. Le 
fils l'entendit comme il convenait à un homme 
élevé par un tyran j et trouva moyen de faire 
périr les principaux des Gabiens , pour livrer la 
ville à son père. 

Nous voilà un peu loin des figures de rhéto- 
rique 4 mais tous ces faits de différente nature 
servent à prouver que les principes des arts sont 
soumis à la même logique et à la même loi des 
rapports ; qui sert à expliquer les actions hu- 
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maines et h. en faire connaître les ressorts; et 

c'est pour cela que la rhétorique du penseur 

Aristote , qui écrivait pour des hommes , et non 

pas pour des écoliers , est en partie un traité de 

morale. 

L'ironie , l'ellipse , l'hyperbole , sont si con- 
nues, que leurs noms mêmes, quoique grecs et 
didactiques, sont de la langue habituelle. L'irO-^- 
nie équivaut a une autre Ggure appelée anti- 
phrase ou contre-vérité; car elle a toujours pour 
but de faire entendre le contraire de ce qu'elle 
dit. Elle peut, selon les occasions, appartenir 
également à la gaîté,.au courroux, au mépris ; 
ces deux derniers peuvent donc l'introduire dans 
le siyle noble et dans les sujets les plus hauts, 
inais rarement ; car il ne faut pas laisser le temps 
de sentir qu'elle est voisine de la plaisanterie. 
L'ironie est quelquefois la dernière ressource 
de l'indignation et du désespoir quand l'expres- 
sion sérieuse leur paraît trop faible, à peu près 
comme dans ces grandes douleurs qui égarent 
un moment la raison, un rire effrayant prend la 
place dès Larmes qui ne peuvent pas couler. Tel 
est cet endroit admirable du rôle d'Oreste dans 
jindromaque y lorsqu'après avoir tué Pyrrhus 
pour plaire à Hermione , il apprend qu'elle n'a 
pu lui survivre , et qu'elle vient de se donner la 
mort.- 

Grâce au ciel , mon malheur passe mon espérance ! 
Oui . je le loue, ô ciel ! de ta persévërance, etc. 

Il finit par ce vers si terrible : 

£h bien! je suis content , et mon sort est rempli. 

Ce mot,jr> suU content, dans la situation d'O- 
reste, est le sublime de la rage, et ceux qui se 
rappellent d'avoir entendu prononcer ce vers à 
l'inimitable Lekain, avec des lèvres tremblantes i 
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les Jenls serrées et un sourire infernal, peurent 
avoir une idée de ce que c'est que la tragédie 
quand l'ame de Tactenr peut sentir comme celle 
du poëte. 

L'ellipse ou omission , qui consiste à suppri-^ 
mer un ou plusieurs mots pour ajouter à la pré** 
cision sans rien oter à la clarté^ est une des B- 

Cres les plus communes du langage ordinaire, 
plupart des ellipses de ce genre sont ce qu'on 
appelle des phrases faites ; mais celles qu'invente 
le génie du style, pour avoir une marche plus 
rapide et une impulsion plus forte, doivent être 
moins fréquentes dans l'éloquence que dans la 
poésFe. On sait que cette dernière a ootenu plus 
de liberté , précisément parce qu'elle a plus 
d'entraves; et d'ailleurs, il convient qu'eu gé- 
néral le poëte ose plus que l'orateur. Au reste , 
les ellipses oratoires et poétiques sont plus diffi- 
ciles dans notre langue qu« dans celle des An- 
ciens, parce que ses précédés sont plus métho- 
diques , et qu'elle est , par sa nature , forcée 
pour ainsi dire à la clarté. On peut encore re- 
ipaarquer que le style desTiistoriens est plus fa- 
vorable à la concision elliptique qiie celui 
des orateurs : les premiers donnent plus à la ré- 
flexion , et les autres attendent plus de l'effet du 
moment. 

Les auteurs latins qui ont le plus d'ellipses, sont 
Salluste et Tacite. Leur diction serrée, et qu'ij 
faut souvent suppléer, est toute différente de 
celle de Cicéroii , el devait l'être. Celui qui vou- 
lait émouvoir ne devait pas négliger l'harmonie , 
qui naît de l'arrondissement et des cadences 
nombreuses, l'un des ressorts avec lesquels on 
meut les multitudes assemblées; mais les deux 
historiens voulaient surtout faire penser, et la 
concision avertit d'être attentif. 

L'hyperbole n'est pas moins du langage fami- 
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lier que l'ellipse; mais comme on est accoutumé 
4 la réduire à sa juste valeur, l'abus qu'on en 
fait tous les jours n*empècliepas qu'elle ne puisse 
^entrer heureusement dans le style noble ^ et 
surtout dans les sujets où notre esprit est monté 
au grand , comme dans TOde et l'Epopée. 
Alors, comme il est naturel à l'imagination une 
fois émue , d'agrandir jusqu'à un certain point 
les objets , on peut en ce genre la servir à sou 
gré ; mais il ne faut lui montrer que ce qu'elle 
peut naturellement se figurer; car outrer l'hy- 
perbole, c'est exagérer l'exagération. On admire 
avec raison ces beaux vers qui terminent le 
second chant de la Henriade et le tableau de la 
Saint-Barthélémy : 

Et des fleav«s français les eaux ensanglantées 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées. 

On sait bien qu'il y a quelque chose au-delà de 
l'exacte vérité ; mais ici la vérité est en elle-même 
si terrible , qu'on n'aperçoit pas ce que le poëtc i 
y ajoute. Au contraire, lorsque Théophile , re- '| 
tiré dans le midi' de la France / dit au roi 
Louis XIII : 

On m'a mis loin de votre Empire , 
Dans un désert où !« s serpens 
Boivent les pleurs que je répands^. 
Et soufflent l'*atr qu€ je respire. 

on sent crue l'herperbole est un peu forte , même 
quand il aurait été dans les déserts de l'A- 
frique. 

Une figure toute opposée à celle-ci , et dont le 
mot grec est trop scientifique et trop peu connu 

Î>our être cité ici ( i) , est celle qu'on peut appe- 
er en français la diminution : c'est l'art de pa- 
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raîtrc affaiblir par l'expression ce qu'on veut 
laisser entendre dans toute sa force. C'est çtcc 
cette adresse que s'exprime Tphigénie lorsqu'elle 
dit à son père, après avoir paru résignée à lui 
obéir. 

Si pourtant ce respect , si cette obéissance , 
Parait digne à vos yeux d'une autre récompense , 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis, 
J'ose dire , Seigneur, qu'en l'étal où je suis , 
Peut-être assez d'honneurs euvironnaieni ma vie 
Pour ne pas souhaiter (|u'elle me fût ravie. 

Ne pas souhaiter l L'expression est bien faible ; 
mais comme celte retenue même, après ces pro- 
testations d'obéissance ^ en laisse entendre au 
cœur d'un père plus qu'elle n'en dit ! De même 
lorsque Cbimene toute en larmes ^ dit à Ro- 
drigue: 

Va , )€ ne le hais point , 

croit-on qu'elle se contente de ne \e pas haïr? 
Cet artifice de diction, bien ménagé, produit le 
même effet qu'une femme modeste et sensible 
qui baisse les yeux quand elle craint l'expression 
de ses regards. 

' Outre les figures de mots, destinées à orner 
le style, la rhétorique distingue aussi des figures 
'de pensées, qui ne sont que certaines formes que 
là passion ou l'artifice oratoire donne à la cons- 
truction du discours. La plupart ne prouvent 
que l'envie qu'ont eue les rhéteurs de donner de 
grands noms aux procédés les plus simples de 
rélôcution; et quand elles sont expliquées, on 
est tenté de dire : Quoi ! ce n'est que cela ! Il 
en est pourtant quelques-unes qui sont vraiment 
d'un grand effet, et appartiennent à la véritable 
éloquence. Telle est l'apostrophe , qui doit être 
le mouvement d'une imagination fortement 
ébranlée ou d'une ame puissamment affectée, 



> ^O COURS 

comme dans celte exclamation de Bossuet : 
Glaii^ du Seigneur ! quel coup poua venez de 
frapper! Toute la terre en est étonnée y comme 
dans ces vers si touchans d'Andromaque : 

Non s nous n'espérons plus de vous revoir %ucor , 
Sacrés murs ^ue n'a pu conserver mou Hector. 

On sent que cette apostrophe aux murs de 
Troye est l'accent naturel de la douleur et du 
regret , et c'est ainsi que les figures som-bien 
placiées. 

La prosopopée , personnification qui fait parler 
les morts et les choses inanimées, est d'un usage 
plus rare. Plus cette figure est hardie, plus elle 
a besoin d'être amenée. Fléchier s'en est sem 
trés'riobiement dans l'oraison funèbre de Mon- 
tausier. « Oserais-je, dans ce discours, employer 
)) la fiction et le mensonge? Ce tombeau s^ouvri- 
» rait , ces ossemens se rejoindraient et se rani- 
)) meraient pour me dire : Pourquoi viens-tu 
» mentir pour moi, moi qui ne mentis jamais 
» pour personne? Ne me rends pas un honneur 
» que Je n'ai pas ménté, à moi qui n'eu ai voulu 
)) rendre qu'au vrai mérite. Laisse-moi reposer 
» dans le sein de la vérité , et ne viens pas trou- 
i> bler ma paix par la flatterie que j'ai haïe. » 

La suspension et la prétermission sont fré- 
quemment employées dans l'éloquence et dans 
la poésie, et lorsqu'elles le sont bien, elles ont 
un très-grand pouvoir. La suspension consiste à 
faire attendre ce que Pon va dire, à l'annoncer 
de loin , afin de forcer l'esprit à s'y arrêter da- 
vantage. On conçoit bien qu'il faut que la ciiose 
en vaill e la pein e , sans quoi l'arti fice retomberait , 
sur celui qui s'en servirait si mal-adroitement ; 
mais quand pn est sûr de frapper un grand coup , 
il y a de l'art à le suspendre. L'orateur ressemble 
alors au gladiateur qui, élevé le fer le plus haut | 
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qu'il peut pour porter un coup plus terrible, ou 
bien au sauteur qui prend son élan de très-loin 
pour le rendre plus rapide. Le grand Corneille 
a bien su tirer parti de cette figure dans cette 
scène immortelle d'Auguste ai^ec Ginna, lors- 
qu^après l'énumération de ses bienfaits , l'empor 
reur poursuit ainsi : 

Ta t'en souviens , Cinna : tant d'*heur et tant de gloire 
^e peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire. 
Mais ce qu'on ne pourrait jamais imaginer 
Ciriua , tu t^en souviens , et veux m' assassiner. 

• 

Si /retrancliant les trois premiers rers , il eût 
dit d'abord le dernier qui sufBsait pour le sens^ 
l'effet serait beaucoup moins grand. Mais la sus- 
pensiou l'augmente au point qu'au moment oh 
ron entend le dernier hémistiche, il est pres* 
qu'impossible de ne pas ûiire le même mouyement 
et de ne pas jeter le même cri que Ginna. 

Laprétermission est une autre sorte d'artifice : 
il consiste dans une forme de phrase négative , 
par laquelle on semble ne pas rouloir dire ce 
que pourtant on dit en effet : Je ne vou» dirai 
point, je ne vous rappellerai point. Je ne tfouê 
reprocherai point telle , telle , telle chose ; 
mais y etc.. L'on appuie adors sur la seule que 
l'on énonce positivement. Gette figure à un 
double avantage ; elle ne diminue en rie^ la 
valeur des choses que l'on a l'air d'écarter , et 
fortifie beaucoup celle sur laqueUe on insiste, 
comme on va le voir par des exemples. Alzire ,- 
obligée d'avouer à 2^more qu'elle vient d'épouser 
Gusman, et qu'elle a quitté sa religion pour celle 
des clnrétiens, Âisire aime avec trop de passion 
pour se trouver elle-même excusable; mais 
pourtant elle ne veut pas que son amant ignore 
tout ce qui peut l'excuser. Elle, se garde bien de 
lui dire ; a Y ois quelle était ma situation , je t'ai 
a. Il 
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v cru mort; un père ordoimait-, je m'immoîalif 
» au salut de ma pairie ! )> Tout cela est très- 
vrai, et pourtant serait très-froid dans la bouclie 
d'une amante. Jl faut donc qu'elle s^excuse sans 
paraître vouloir s'excuser. C'est ce que fait la 
préiermission. 

Je pourrais t'aVéguer-, pour affaiblir mon crime, 
De mon père sur moi le pouvoir Icgilime , 
L'erreur où nous étions , mes regrets , mes combats, 
Les pleurs que j^ai trois ans donnés à ton trépas; 
Que des Chrétiens vainqueurs esclave infortunée, 
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Mais'je ne cherche point , je ne veux point d'excusp; 
11 n*en est point pour moi lorsque l'amour m'accuse. 
Ta vis ; il me suffit Je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours affreux» qui ne sont plus pour toi> etc. 

Voilà bien la véritable éloquence , qui n'est 
jamais que l'expression juste d'un sentiment 
vrai. Assurément on ne peut donner de meilleures 
raisons ; cependant elles ne seront bonnes aux 
yeux de Zamore, que parce qu'elle-même les 
trouve insuffisantes du moment où elle l'a revu. 
Aussi lorsqu'elle ajoute tout de suite : 

Quoi ! tu- ne me vois point d^un œil impito^rable! 

il répond commue tout le monde répondrait poiir 
lui ; 

Non, si je suis aimf^» non , tu n''cs point ooopable. 

» 

Sans doute ce n'est pas parce que cette forme 
de discours s'appelle une préiermission , que ce 
passage est é. beau; mais cependant il ti'est pas 
fnutile <Jue là rhétorique ait développé Part de 
cette figuré : c'est un avertissement de s'en ser- 
vir au besoin , et ceux qui l'auront bien saisie 
ispauront mieux en faire usage. C'est surtout un 
recours pou^ It^ jeunes gens ; et il faut bien que 
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les leçons aident la faiblesse et suppléent l'expé- 
rience, que l'imitation vienne au secours du tti- 
lent et facilite ses progrès. 

Je citerai encore un autre exemple de la pré- 
termission ^^tiré du second chant de la Henriade^ 
oîi Henri fY fait à la reine Elisabeth le rccît 
de l'horrible journée de la Saint-Barthélémy. 

Je ne vous peindrai point le tu&iuUe et les cris , 

Le sang de tous côlës ruisselant dans Pans -y 

Le fils assassiuë sur le corps de son pere^ 

Le frère avec la sœur y la fille avec là mère y 

Les époux expirant sous leurs toits embrasés, 

Les enfans au berceau sur la pierre écrases. 

Des fureurs des humains c^est ce qu'on doit attendre. 

Que sera donc ce qui va suivre ^ puisque celui 
qui trace cet épouvantable tableau , semble lui-- 
même n'en être pas étonné ! Tel est l'artifice de 
la prétermission : sans affaiblir l'horreur de cette 
peinture, elle va rendre (lus frappante celle qui 
mit» 

Mais ce queTavenir aura peine à comprendre, 
Ce que vous-même encore a peine vous croirez , 
Ces monstres furieux de carnage altérés , 
T.xcités par la voix des prêtres sangiiinaires , 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères , 
£t le bras tout souillé du s«ng des innocens , 

Osaient offrir à Dieu cet esiécrable encens* 

• 

La réticence mérite aussi qu*on en fasse men- 
tion. C'est une figure très-adroite , en ce qu'elle 
fait entendre, non-seulement ce qu'on ne veut 
pas dire , mais souvent beaucoup plus qu'on ne 
dirait. Telle est celle-ci dans le rôle d'Agrip- 
pine : 

J*appelai de Texil , je tirai de l'armée , 
£t ee même Séneque , et ce mêçie Burrbus , 
Qui depuis...'. Rome alors estimait leurs vcrtns» 

Voltaire l'a imitée dans la Henriade , 

Et Biron, jeune encore, ardent ^timpétueus, 
Qai depuis,... mais alors il était vertueux. 
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L'imitation même est si frapj^ante quMIe poai^ 
rait passer pour une espèce de Lairein. Mais 
Voltaire était si nche de son fonds /qu'il ne se 
faisait pas scrupule de prendre sur celui d'au- 
tnii. 

Une autre réticence encore plus belle ^ parce 
ou'elle tientà une situation théâtrale , c'est celle 
a'Aricie dans la tragédie de Phèdre. 

Prenes garde , Seigneur : tos invincibles mains 
Ont de monstres san9 nombre affranchi les hnmaiiu. 
Mais tQBt n'est pas détruit , et vous en laisses vivre 
Un Votre fils. Seigneur ^ me défend de poursuirrr. 

Cette interruption subite doit épouvanter Thé- 
sée : aussi commence^t-il dès ce moment à sentir 
de yives inquiétudes et à se reprocher sou em- 
portement. 

La malignité et la haine ont bien connu tout 
jce que pouvait la réticence, parle chemin qu'elle 
fait faire à l'imagination : aussi n'ont-elles point 
d'armjes plus affilées ni dé traitsplnsempoisounés. 
C'est la combinaison la plus profonde de la 
méchanceté y de savoir retenir ses coups et de 
les porter par la main d'autrui, et malheureuse- 
ment c'est aussi la plus facile. Rien n'est si aisé 
et si commun que de calomnier à demi «-mot | 
et rien n'est si difficile que de repousser cette 
espèce de calomnie^ car comment répondre à ce 
qui n'a pas été énoncé ? Deviner l'accusation i 
c'est avouer en quelque sorte qu'elle n'est pat 
sans fondement ; aussi le seul parti qu^il v rà 
à prendre , c'est de porter un défi public à l'ac- , 
cusateur timide et lâche , et l'innocence alors; 
peut le%er la tète quand il cache la sienne dans | 
tes ténèbres. 

C'en est assez sur lesftgnres^ dont fai mariné | 
les principales et les plus connues, Jé^i'ai point 
suivi pas à pas Quintilien : dans cette partie f 
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«obime dans beaucoup d'autres , c'est un insti- 
tuteur qui parle à des disciples, et dont le but 
n'est pas le mien. Si j'ai choisi beaucoup de 
mes exemples dans les poëtes , c'est qu'il fallait 
Élire Toir que les mêmes figures appartiennent 
d'ordinaire à la poésie comme à l'éloquence ; que 
d'ailleurs les passages des poëtes sont plus pré- 
sens à la mémoire , plus généralement connus , 
plus faciles à retenir, et qu'enfin les beaux TCrs 
sont comme des lieux de repos et dé délasse- 
ment , où l'esprit aime^ s'airéter dans la route 
aride et épineuse des préceptes. 

Quintilien emploie un chapitre à traiter de 
ce qu'on nomme des pensées ; car c'est ainsi 
qu'on appelle, comme par excellence, ceDes qui 
sont énoncées dans une forme précise et senten- 
cieuse. Elles donnent de l'éclat au discours \ mais 
c'est un des genres d'ornement , qui ont le plus 
d'înconTéniens et de dangers si l'on n'a pas soin 
d'en être sobre. Les pensées , les maximes , les 
sentences, ont un air d'autorité qui peut donner 
du poids au discours si l'on y met de la réserre, 
mais qui autrement montre l'art à découvert. 
Elles sont voisines de la froideur, parce qu'elles 
supposent communément un ^esprit tranquille; 
aussi convient-il que l'orateur, et encore plus le 
poëte , les tourne en sentimens le plus qu'il est 
possible* Il est plus facile de communiquer ce 
qu'ion sent, que de persuader ce qu'on pense. 
De plus, ces sortes ae pensées ont un brillant 
qui leur est propre, et si elles reviennent fré- 
quemment, elles détournent trop l'attention du 
but principal , et paraissent en quelque sorte 
détachées du reste de l'ouvrage. Or , l'orateur 
et le poëte doivent toujours songer à l'effet total. 
C'est à quoi ne pensent pas ceux qui ont la dan- 
gereuse prétention de tourner toutes leurs phra- 
ses en maximes. Plus cette forme est imposante^ 
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plus il faut la réserver pour ce qui mérite d'eu 
être revêtu . Celui qui cherche trop les pen- 
sées^ risque de s'en pennettre beaucoup de com- 
munes , de forcées 9 de fausses même; car riea 

n'est si près de Terreur que le* sénéralités. 
D'ailleurs I on ne peut pas avoir ^ dit forthîeu 
Quint il îen , autant de traits saillans qu'il y a de 
fins de phrases ; et quand on yeut les terminer 
toutes d'une manière piquante ^ on s'expose à 
des chutes puériles. Ajoutez que cette manière 
d'écrire coupe et hache en petites parties le 

^ discours , qui , surtout dans l'éloquence , doit 
former un tissu plus ou moins suivi ; que ces 
traits répétés éclairent moins qu'ils n'éblouis- 
sent 9 parce qu'ils ressemblent plus aux étin- 
celles qu'à la lumière y et qu'en nn plus ils sont 
agréables en eux-mêmes, plus la profusion en 
est à craindre y parce que les impressions vives 
sont plus^près que les autres de la satiété. 

Quinlilien traite ensuite de l'arrangement des 
mots, du nombre, de l'harmonie périodique; 
mais tout ce qu^il dit se rapporte en grande 
partie à la langue latine. Quant à ce qu'u pres- 
crit sur la convenance du style, sur les bien- 
séances oratoires , sur la nécessité d'exercer sa 
ixiémoire et de former sa prononciation , sur 
cette partie si importante pour l'orateur , qu'on 
appelle action ; sur Thabitude d'écrire , sur les 
moyens de se mettre, en état de parler sur-le- 
champ quand il en est besoin , sur les avantage* 
qu'on retire de l'étude des grands modèles , tout 
cesdifférens objets rentrent particulièrement dans 
le dessein général de l'ouvrage , qui est de for- 
çaer l'orateur du barreau , et même , à plusieurs 
égards , sont plus applicables aux tribunaux ro- 
mains qu'aux nôtres, quoiqu'il y ait toujours 
beaucoup à profiter pour quiconque se dest'uieà 
la noble profession d'avocat. 
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. îl faut terminer ce précis , peut-être déjà trop 
long : je crains toujours de trop m'arrêtcr sur 
les ouvrages didactiques. !Nous avons encore \ 
analyser ceux de Cicéron sur le même sujets et 
nous passerons ensuite aux orateurs grecs et 
romains, avec d'autant plus d'empressement , 
que les modèles sont toujours plus intéressana 
que les préceptes. 
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CHAPITRE IL 

analyse des ouvrages de Cicéron sur 

l'art oratoire. 

IViEN ne semble plus curieux et plus intéres- 
sant que d'entendre Cicéron parler de Télo- 
quence, et l'on croirait volontiers que l'examen 
de ses ouvrages sur cette matière doit être un 
des objets les plus agréables que nous puissions 
avoir . à considérer. Il ne fout pourtant pas s'y 
tromper : Cicéron parle à des Bomains , et il y 
a loQg-tems qu^il n'y a plus de Romains. Plus 
ses traités oratoires sont habilement appropriés 
à l'insti'uction de ses concitoyens , et plus il 
doit s'éloigner de nous. Ce n'est pas que les 
principes généraux, les premiers élémens, ne 
soient en tout tems et en tous lieux les mêmes : 
nous l'avons vu en parcourant Quintilien. Mais 
tous les moyens, toutes les 6nesses, toutes les 
ressources de l'art , tout ce qui appartient aux 
convenances de style , aux bienséances locales , 
tous ces détails si riches sous la plume d'uu 
maître tel que Cicéron , sont tellement adaptés 
à des idées , a des formes, à des moeurs qui nous 
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sont étrangères 9 que, pour en séparer ce qni peut 
nous convenir 9 il faut un travail particulier^ 
une étude suivie, que jusqu'ici l'on n'avait droit 
de prescrire qu'à ceux qui se destinaient au bar- 
reau ; et c'est là surtout le grand objet de Gi- 
céron, celui qu^il a toujours devant les yeux. 
Comme il avait passé sa vie dans les combats 
fudiciaires ^ comme les tribunaux étaient la lice 
îoùrnaliere où se signalaient les orateurs , il re- 
garde l'$|ccusation et la défense comme le plus 
pénible effort et le plus beau triompbe de l'élo- 
quence. Sans cesse il représente l'orateur 
comme un soldat qu'il faut armer de toutes 
pièces > et qui doit à tous les instans être prêt à 
tous les genres de combats. Quelque louange 
qu'il donne à l'éloquence délibérative, à celle 
qui a pour objet de louer ou de blâmer, quelque 
mérite qu'il y reconnaisse , il donne toujours la 
palme à l'éloquence du barreau , comme à celle 
qui exige le plus grand nombre de qualités ré- 
unies. Cette opinion paraît fondée pour ce qui 
regarde les tribunaux romains ; et nous pourrons 
nous en convaincre tout-à-1'lieure , en voyant 
les dififérens personnages qu'un orateur devait j 
soutenir quand il plaidait un« cause. A l'égard 
du barreau français , ce n'est pas ici le moment 
d'établir, la comparaison : il sera tems de s'en 
occuper lorsque nous traiterons de l'éloquence 
moderne. 

Mais ce qu'il importe d'établir avant tout , ce 
que la lecture des Anciens nous apprend à cbaque 
page , et ce que la différence des mœurs nous a 
fait oublier trop long -tems, c'est la haute im- 
portance que 1 on attachait à Home , peut-être 
encore plus que dans Athènes, au talent de la 

Î>arole. Il faut bien se redire qu'il n'y avait cheç 
es Remains que deux grands moyens d'illustrs^ 
tion ^ les talens militaires et l'éloquence. Il faut 
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se SQUTeniif qae Grassus, Antoine, Hortensîus, 
Gicéron^ furent élevés aux premières dignités de 
la république , parce outils étaient éloquens. Qn 
en trouve la raison dans la nature même du 
gouvernement. Quand un talent est d'un usage 
nécessaire et habituel pour quiconque se mêle 
de l'administration , il faut absolument que ceux 
qui le possèdent dans un degré supérieur, soient 
Honorés et révérés. Il y a une gloire générale- 
ment reconnue à faire mieux que les autres ce 
que tous ont le désir et le besoin de bien faire ; 
et plus la concurrence est nombreuse et publi- 
que, plus la supériorité est éclatante. Or, il n'en 
était pas de Rome comme dé quelques gouverne- 
mens modernes, ipi les titulaires des grandes pla- 
ces ne les possèdent pas toujours pour les remplir , 
ou Ton convient d'une espèce de partage qui 
donne le pouvoir , les honneurs et les émolu- 
mens aux chefs , et le travail aux subalternes } 
en6n , où quiconque a de quoi payer un secré- 
taire , peut à toute force se dispenser de savoir 
écrire une lettre. A Rome, on ne pouvait pas si 
facilement se cacher dans son impuissance, et 
ne paraître que sou^ le nom d'autrui. Il fallait 
payer de sapersonne et se produire au grand jour; 
il fallait savoir parler au sénat , devant le peuple et 
au forum , souvent sans préparation et toujours de 
mémoire-, et si l'on n était pas obligé de s'en 
acquitter avec un gt*and succès, il était 'du moins 
honteux de montrer de l'incanacité : de là ces 
études si longues et si multipliées, qui étaient 
celles de toute la jeunesse romaine, depuis les 
fils des consuls jusqu'à ceux dés aifranchis : de 
la cette nécessité de se montrer tel qu'on était , 
devant une multitude de juges qui , voyant tous 
les jours ce qu'ils pouvaient attendre de chacun, 
étaient intéressés à mettre chacun à sa flace. 
fje$t aipsi que des hommes qui n'avaient d autre 

11. 
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recommandation que leur mérite , parvenaient 
à ces dignités émineutes, où la plus grande nais- 
<ance ne conduisait pas toujours ; c'est ainsi 
qu'un Cicéron y né dans un village d'Italie, ob- 
tint le consulat que l'on refusait aux Catilina , 
aux Géthégus, aux Lentulus^ issus des plus gran- 
des familles de Rome , et parés de ces noms fa- 
meux que l'on respectait depuis l'origine de la 
république. Ce même Cicéron , né parmi nous y 
n'eût été probablement qu'un bomme de lettres 
célèbre ou un excellent avocat. 

Si l'on a ces idées bien présentes à l'esprit, 
on ne sera pas étonné du nom et de la dignité 
des interlocuteurs qu'a cboisis Cicérpu dans les 
dialogues qui composent ses tipjîs livres intitulés 
De r Orateur ; car, à l'exemple de Platon, il 
eiemble avoir adopté de préférence la forme du 
dialogue dans presque tout ce qu'il a écrit sur la 
philo^opbie ou sur l'éloquence. Cette forme a de 
grands avantages : elle ote au ton didactique ce 
qu'il a de naturellement impérieux, en substi- 
tuant la discussion de plusieurs à l'enseigne- 
ment d'un seul *, elle écarte la monotonie en 
variant le style , suivant les personnages; elle 
tempère la sécberesse et l'austérité des préceptes 

Sar l'agrément de la conversation ; enfin elle 
éveloppe le pour et le contre de cbaque opi- 
nion , avec la vivacité et l'abondance que cbacun 
de nous a naturellement en soutenant l'avis qui 
lui est propre ; elle montre les objets sous toutes 
les faces et dans le plus grand jour. On a objecté 
qu'elle avait un inconvénient , celui de laisser 
quelquefois en doute quel est l'avis de l'auteur 
lui-même. On a fait ce reprocbe à Platon plus 
qu'à Cicéron , et je ne crois pas qu^au fond l'un 
le mérite plus que l'autre. Il est assez facile, par 
le plan même du dialogue , de voir dans la bou- 
che de qui doit se trouver la doctrine que l'au- 
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tcur croît la meilleure^ On peut eroîre , par 
exemple, toutes les fois que Platon met Socrate 
en scène , mie c'est par sa voix qu'il va s'expliquer, 
parce qu'il est assez vraisemblable que Platon , 
ayant été disciple de Socrate, ce qu'il fait dire 
à son maître est précisément ce qu^il pense lui- 
même. Quand Gicéron fait parler Antoine et 
Crassus, l'un sur les moyens que peut employer 
l'orateur dans les questions judiciaires , l'autre 
sur l'élocution qui lui convient, il est bien évi- 
dent que leurs principes sont ceux de Gicéron , 
qui les nomme, en vingt endroits de ses ou* 
V rages, les deux bommes les plus éloquens dont 
Home puisse se glorifier. Mais quelle distance 
d'un traité de rbétorique, rédigé dans la forme 
usuelle et méthodique, et tel qu'un maître le 
dicte à des écoliers, à cette conversation si noble 
et si imposante établie par Gicéron ! Quelle ma- 
nière plus heureuse de donner une gj*ande idée 
de son art , que de représenter les premiers 
hommes de la république , des personnages 
consulaires , tels qu'Antoine et Grassus , et son 
gendre Scévola , grand-pontife, et la lumière du 
barreau romain pour la jurisprudence , em- 
ployant le loisir et le repos de la campagne , 
Î>endant le peu de jours de liberté que leur 
aisse la solentiité des jeux publics, à s'entre- 
tenir«ur l'éloquence, en présence de deux jeiincs 
gens de la plus grande espérance , Lucius Gotta 
et Servius Sulpitius, qui pressent ces grands-* 
hommes de leur révéler leurs idées et leurs 
observations sur cet art dont iU. ont été depuis 
long-tems les modèles? Tel est l'etitretien que 
Gicéron suppose avoir eu lieu , lorsqu'il était à 
peine sorti de l'enfance, environ cinquante an^ 
avant le tems où il écrit, et lui avoir été rappoité 
par Gotta. G'est un eflbrt de mémoire qu'il 
prétend faire en fayear de son frère Quintus^ 
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qui lui ayait demandé ses idées stir Véloqneûce^ 
Il <est probable qu'en effet celte conTersatioa 
n'était pas tout-à-fàit une suppositidn ; que Gottat 
en avait parlé à Gicéron , et lui en arait rapporté 
les principaux résultats ) que celui-^ci dans la 
auite saisit l'occasion de trarailler sur un fonds 
qui lui ayait paru intéressant et riche , et que 
le prince des orateurs romains^ quelque droit 
que lui donnassent la yieillesse et la gloire (jl 
avait alors soixante-un ans) de dicter les leçons 
^e son expérience et les lois de son génie ^ aima 
mieux se dérober au danger de s'ériger en légis* 
lateur , et préféra de se mettre à couvert sous la 
yieiUe autorité de deux maîtres fameux, qui 
avaient été ayant lui les premiers organes de 
l'éloquence romaine. 

Le lieu de ta scène est à Tusculum , l'un des 
plus agréables cantons de l'Italie, où Grassus 
avait une m^son de plaisance, et oii Gicéron 
en eut une aussi. Le lendemain d'une conver- 
sation sérieuse et même triste suf la situation 
des affaires publiques, Grassùs, comme pour se 
distraire lui et ses amis de leurs réflexions clia- 
srines, se mit à parler des avantages attachés à 
Fétude de Péloquence , non pas , disait ^ il , 
pour y exhoiter Sulpitius et Gotta , mais pour 
les féliciter de ce qu à leur âge ils étaient déjà 
assez avancés , non - seulement pour être au- 
dessus de tous les autres jeunes gens, mais même 
pour mériter d'être comparés à ceux qui avaient 
plus d'années et d'expérience. « J'avoue , pour- 
» suit-il, que je ne connais rien de plus beau 
» que de pouvoir, par le talent de la parole, 
' )) fixer l'attention des hommes rassemblés , cbar- 
» mer les ^prits , gouverner les volontés , les 
)> pousser ou les retenir à son gré. Ge talent a 
» toujours fleuri , a toujours dominé chez les 
m peuples libres, et surtout dans les Etats paisi- 
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)) bles. Qu'y a-t-il de plus admirable que de 
» voir ua seul homme ^ ou du moins quelques 
D hommes 9 se faire une puissance particulière 
» d'une faculté naturelle à tous? Quoi de plus 
» agréable à Fesprit et à Toreille y qu'un dis^ 
» cours poli, orné, rempli de pensées sages el 
» d'ei^pressions nobles ? Quel magnifique pou- 
» voir, que celui qui soumet à la voix d'un seul 
» homme les mouTcmens de tout un peuple , la 
D religion des juges et la dignité du sénat? Qu'y 
)) a-t-il de plus généreux , de. plus loyal , que de 
D secourir les supplians, de releyer ceux qui 
» sont abattus , d'écarter les périls , d'assurer 
» aux hommes leur vie, leur liberté, leur pa- 
» trie? Enfin, quel précieux avantage que d'à- 
» voir toujours à la main des armes qui peuTCnt 
M servir à votre défense ou k celle des autres, à 
I) défier les médians ou à repousser leurs at- 
» taques. » 

Crassus ne s'en tient pas à ces traits généraux 
qui caractérisent l'éloqueuce, et qui tous sont 
avoués et incontestables. Cette espèce d'intro- 
duction le conduit au principe favori de Cicé* 
ron , déjà établi dans l'a vaut-propos du dialogue, 
et que Grassiss énonce enGn en ces termes : « Si' 
» Voa veut embrasser dans une définition com* 
)) plete tentes les facultés propres à l'orateur, à- 
j) mon gré celui-là mérite un titre d'un si grand 
» poids , qui , sur quelque sujet qui se présente 
» à développer dans le discours, peut parler de 
)> mémoire avec sagesse, avec ordre, avec les 
)> mouvemens du style et la dignité de l'ac* 
)> tion. » 

On doit s'attendre que cette définition , aussi 
étendue qu'imposante , peut être attaquée. Ctast • 
sus s'y attend oien lui-même; car il ajoute tout 
de suite , comme pour expliquer sa pensée et 
prévenir les objections ; « Si l'on trouve que 
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V )'aîe été trop loin dans ces mots^ sur quelque 

V sujet qui se présente, chacun peut en relrau*' 
» cher ce q«i'il voudra; mais ie tiens pour cons-» 
i> tant que , quand même l'orateur ^ étranger 
» aux autres connaissances , ne saurait que ce 
» qui concerne les délibérations et 1 es iu^emens; 
» s'il se trouTe dans le cas de parler de ces 
» autres choses qu'il n'a pas étudiées , dès qu'il 
» les aura apprises de ceux qui font profession 
» de les savoir , il en parlera mieux qu'eux- 
» mêmes ne pourraient en parler. » - 

Et voilà le sens réel et précis de l'assertion ûe 
Crassus et de Cicéron : voilà le seul résultat aà^ 
Bdissible des différentes discussions qui rend' 
plissent ce premier livre , sur la nature et l'éten- 
due de la science de l'orateur. Il faut dire aussi , 
pour la justification de Crassus, ce qu'il répète 
plusieurs fois , qu'il ne prétend pas caractériser i 
l'orateur tel qu'il existe, mais tel qu'iHe conçoit 
possible. Or , il soutient) avec quelque fonde- ' 
ment , que pour avoir une idée parfaite d'un 
art, il faut le considérer dans toute ia perfection 
dont il est susceptible. Scévola, après l'avoir 
combattu, revient à son opinion, avec la res- 
triction que Crassus lui -même y a mise. Pour 
^Antoine , après avoir rendu compte de quelques 
disputes sur le même sujet , dont il avait été té- 
moin lorsqu'il visitait les philosophes et les rhé- 
teurs d'Athènes, il avoue qu'il serait à sou- 
haiter que l'instruction la^ plus étendue vînt 
toujours au secours de l'éloquence. C'est même 
en conséquence de ce principe, qui étend si loin 
les devoirs et les facultés de l'orateur, c|u' An- 
toine avance que, dans un petit traité composé 
à son retour de Grèce, il avait dit ces propres 
mots : J'ai bien, connu des hommes diserts , mais 
pas un homme vraiment éloquent, il entend pai' 
homme éloquent, celui qui est en état d'embel- 
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lir et d'agrandir tout par la parole ^ et qui pos- 
sède dans son imagination et dans sa mémoire 
une source inépuisable d'élocution , prête à se 
répandre sur tous les objets.' Ce qu'il ajouté est 
remarquable : u Cela nous est difficile , sans 
)> dQute , à nous ; que l'ambition de paraître en*- 
» traîne dans le tourbillon du forum ayant que 
» nous soyions suffisamment instruits; mais cela 
y> n'est pas moins dans l'ordre des choses natu- 
» relies et possibles; et si, pour l'avenir, je puis 
» régler mes conjectures sur la mesuxe de génie 
» que montrent mes contemporains, je ne dés* 
» espère pas qu'un jour, avec plus de vivacité 
» dans l'étude, que nous n'en mettons et que 
» nous n'y en avons mis , avec plus de loisir , 
)) avec une facilité d'apprendre plus grande et 
D plus mûrie, avec plus d'émulation et d'acli^ 
» vite , il n'existe enfin cet orateur que nous 
1) cherchons; et s'il faut dire ce que je pense, ou 
)> cet orateur est Crassus , ou ce sera un homme 
» qui , né avec un génie égal, aura lu , entendu 
n et composé davantage, et qui pourra ajouter 
i> quelque chose à ce qu'est aujourd'hui Cras- 
» sus. » 

Ne pourrait-on pas croire que Cicéron pro- 
phétise ici par la bouche d'Antoine, et prophé- 
tise sur lui-même? Ce qui est certain , c'est que 
tous les trait'S qu'il a rassemblés"^usqu'ici , pa- 
raissent lui convenir et ne convenir qu'à lui 
seul. Il était non-seulement le plus éloquent , 
mais le plus savant de^ Eomains, et il a fait dire 
k Antoine, il n'y a qu'un moment, que rien 
n'est plus propre à nourrir et à fortifier le talent 
de l'orateur , que la multitude des connais- 
sances. Quoiqu'alors celles que l'on pouvait ac- 
quérir fussent plus bornées qu'aujourd'hui , ce- 
f»endant il n'a pas voulu dire, et lui-même en 
convient , que l'orateur devait tout savoir } 
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iuais SI a sont eau qu'il était de Fesseuçe du tà*^ 
lent oratoire de pouvoir orner tous les su- 
jets, autant qu'ils en sont susceptibles , et c'est 
précisément ce qu'il avait fait j car il avait écrit.^. 
et toujours avec agrément et atïondance, sur 
toutes les matières générales de philosophie y de 
politique et de littérature» Il n'était nullement 
étranger à l'Histoire > puisqu'il avait (ait celle 
' de son consulat ; ni à la poésie , puisqu'il avait 
composé uU poëme à Fhonnear de Marius, 
Ainsi , grâces à l'amonr d|i travail , qui était en 
lui au même degré que le talent^ il était préci- 
sément l'homme qu'il demande^ celui qui ne sC 
contente pas d'être exercé aux luttes du barreau 
et aux délibérations publiques , mais qui peut 
écrire éloquemment sur tous les objets qu'il vou- 
dra traiter, 

Antoine exige de l'orateur la sagacité du dià-- 
lecticien, la pensée du philosophe , presque l'ex- 
pression du poëte, la mémoire du jurisconsulte, 
ta voix et le geste d'un grand acteur ; mais il ne 
va pas encore si loin que Crassus , qui , pour 
former cet homme accompli, veut, indépen- 
damment des dons naturels , tant de l'esprit qoe 
du corps, un exercice continuel , l'habitude d'é^- 
crire, et d'écrire avec soin , l'attention à forti- 
fier sa mémoire ,' à observer au théâtre tous les 
vices de prononciation , tous les mouvemens dés- 
agréables qu'il faut éviter ; qui recommande, 
comme une chose trës-utile, de traduire les ora- 
teurs grecs , et comme une chose nécessaire , 
d'étudier l'Histoire ; qui conseille la lecture d^ 
poëtes, et surtout qu'en lisant les philosophes 
et les historiens, on s'accoutume à les commen-* 
ter, à les réfuter, à examiner dans chaque ques- 
tion qui se présente chez eux ce qu'il y a de 
plus probable, et à discuter pour et contre*, en- 
fin , qui veut une connaissance profonde des 
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lois de l'antiquité, des coutumes, de la consti- 
tution de la républtpue, des droits des alliés, 
de la discipline du sénat, et qui ajoute à cet 
ensemble , déjà si vaste , cette tournure d'esprit 
délicate et enjouée qui apprend à faire usage à 
propos de la bonne plaisanterie, comme d'un as- 
saisonnement nécessaire au discours. Antoine^ 
qui faisait profession de n'avoir jamais étudié 
la jurisprudence^ et qui ne faisait pas un très- 
grand cas de la pbilosopbie grecque , mais dont 
le talent consistait principalement dans une 
grande adresse à manier l'arme de la dialecti- 
que , et qui surtout passait pour être formidable 
dans la réfutation , soutient ici son caractère. II 
resserre beaucoup la carrière que Grassus ouvre 
à l'éloquence, et qui pourtant, au gré même 
d'Antoine, demeure assez étendue, puisqu'elle 
renferme dans son domaine les tribunaux, le sé- 
nat et les assemblées du peuple. Il est bien sûr 
que c'est là proprement l'empire de l'orateur ; 
mais quoique Antoine observe avec raison qu'il 
y a fort loin de ce genre de talent à celui d'é- 
crire éloquemment sur des matières de pbiloso- 
pbie, de politique et de goût, il n'est pas moins 
vrai que tous ces objets sont du ressort de Vélo-; 
quence, qui doit se plier à tous les tons , et il ne 
faut pas reprocber à Crassus de voir l'art dans 
toutes ses dépendances. Aussries raisonnement 
d'Antoine, dans cette partie , sont-ils plus spé- 
cieux que solides, surtout lorsqu'il prétend qu'il 
n'est pas nécessaire à un avocat d*être juriscon- 
sulte , et qu'il lui suffit , pour cbaque cause , 
d'être instruit des lois relatives au cas qui est 
mis en question. On sent que cette ressource 
passagère, qui peut quelquefois suffire au grand 
talent, ne peut pas se comparer, dans l'usage 
journalier , à des connaissances méditées et ap- 
profondies. Crassus ne répond à la réfutation 
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d' Antoine qae par quelques mots de politesse et 
de plaisanterie, et saisit agréablement l'pcca- 
slon de se joindre à Sulpitius et à Cotta , pouf 
obtenir de lui qu'il expose '^ ces deux jeunes 
éleTes ce qu'a pu lui apprendre une longue ha- 
bitude du forum , puisqu'enfin c'est là quMl lai 
plaît de borner à peu pr^s les fonctions de Po- 
rateur. Antoine ne peut $'en dispenser; mais la 
conversation est remise au lendemain , parce 
qu'il faut aller se reposer pendant la cLaleur du 
jour. Scévola le jurisconsulte témoigne son re- 
gret de ne pouvoir entendre Antoine, parce 
qu'il est invité cbez Lélius. « Quoiqu'Antoîne 
» ail maltraité la jurisprudence, dit- il en plai- 
» sautant, je ne lui en veux pas tant d'en avoir 
)) dit du mal, que je lui sais gré de nous avoir 
» avoué si ingénument qu'il ne la connaissait 
» pas. » 

Lorsqu'on se rappelle la prédilection qu'avait 
Cicéron pour la 'secte des académiciens, qui 
avait pour principe de discuter beaucoup et 
d'affirmer peu, et de reconnaître bien plus de 
cboses probables que de choses démontrées , on 
n'est pas surpris, dans le second dialogue, où 
^ Au tome joue le premier rôle , de le voir 7 dès son 
exorde, revenir presque entièrement à l'avis de 
Crassus , et avouer en badinant , qu'il n'a voulu 
qu'essayer, dans sa réfutation , s'il lui enlèverait * 
ses deux jeunes disciples, Sulpitius et Cotta; 
mais qu'actuellement, devant les nouveaux au- 
diteurs qui leur sont arrivés, il ne songe qu'à 
dire sincèrement ce qu'il pense. Ces auditeurs 
sont le vieux Catulus , et César , l'oùcle du dic- 
tateur, tous deux comptés parmi les meilleurs 
orateurs de leur tems. Calulus , distingué sur- 
tout par la pureté et l'élégance de la diction ; 
^ César, par le talent de la plaisanterie. Tels sont 
les nouveaux personnages qu'amené Cicérou à 
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Tusculùm pour' écoiiter Antoine^ et l'on s'aper* 
coït bientôt que pour cette fois la doctrine quM 
prêche , est bien selon le coeur de celui qui le 
fait parler, et que c'est en efiPet Gîcéron qu'on 
entend. La jurisprudence exceptée , sur laquelle 
on ne pouvait parfaire reyenir Antoine avec 
Traisemblance , parce qu'il était notoire qu'il 
n'en avait jamais étudié que ce qui était néces- 
faire à ses causes, il passe d'ailleurs en revue les 
dififérens genres oh l'éloquence peut s'exercer , 
et voici sa conclusion , qui paraît entièrement 
conforme à ce qu'avait toujours pensé Cicéron. 
« Je vous dirai le résultat, non pas de ce que j'ai 
» appris , mais ( ce qui est plus fort ) de ce que j'ai 
i) moi-même éprouvé. Dans toutes les matières 
» que je viens de détailler, l'an de bien dire 
» n'est qu'un jeu pour un homme qui a de l'es- 
» prît naturel , de l'habitude et de l'instruction : 
» le grand.QuvragedeForateurest dans le genre 
» judiciaire , et je ne sais s'il est quelque chose 
)) de plus difficile parmi les œuvres de l'esprit 
» humain. C'est là que le plus souvent la muiti- 
}> tude ignorante ne juge du talent de l'avocat 
» que par l'événement; c'est là qu'on a devant 
i) soi un ennemi qu'il faut sans cesse frapper et 
» repousser; c'est là que souvent celui qui doit 
» décider , est l'ami de votre adversaire ou votre 
» propre ennemi ; qu'il faut ou^ l'instruire , ou le 
)) détromper, oul'excîter, ou leréprimer, enHn 
)) prendre tous les moyens pour le mettre dans 
» la disposition qu'exige la circonstance et votre 
» cause; qu'il faut le ramener de la bienveillance 
» à la haine , et de la haine à la bienveillance , et 
)) avoir pour ainsi dire des ressorts tout prêts 
» pour le monter, suivant le besoin, à la sévérité 
» ou à Tindulgence, à la tristessse ou à la joie; 
}) qu'il faut mettre en usage le poids des sen- 
» tences et l'tnergie des expressions , et animes^ 
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» tout par une actioa variée > Tehémente y pleine 
D de feu y pleine de vie, de vérité , de sensibilité. » 
Ou reconnaît bien à ce langage un homme 
accoutumé aux triomphes du barreau , qui a 
éprouvé tout ce qu'ils avaient de difficile, et 
aenti tout ce qu'ils avaient de glorieux.On ne peut 
nier non plus que ce ne soit dans ce genre que 
l'éloquence antique a produit les plus belles cho- 
ses, et que Démosthene et Gicéron ont laissé le plus 
de chefs-dœuvre. Mais pourtant il ne faudrait 
pas prendre à la lettre ce qu'on vient d'entendre, 
que tout le reste est un Jeu, Ce mot , qui est dans 
la houche d'Antoine, est eh effet sorti de l'ame de 
Gicéron. Ge sont de ces mots qui peignent plutôt 
l'homme , qu'ils n'expriment la chose; qui révè- 
lent le secret de ses préférences et de ses afifectious, 
plus qu'ils n'établissent la mesure précise de ses 
jngemens. G 'est ainsi que )'ai entendu dire cent 
fois a cet homme, qui avait tout tenié et si sou- 
vent réussi, à Voltaire : Il n'y a au monde qu'urne 
chose difficile , c'est de faire une belle tragédie, 
Ole disait du fond du cœur; mais qu'est-ce que 
cela prouvait? qu'en faudrait-il conclure? qu ea 
effet tout le reste est aisé. Lui-même ne le croyait 
pas. Ges expressions exagérées et passionuées 
prouvaient seulement que de tout ce qu^il avait 
composé , la tragédie était ce qui lui avait coikté 
le plus de peine et valu le plus de gloire. 

Il faut croire qu'il en étaî t de même de Gicéron. 
Ses deux Verrines et la Milonienne sont certai- 
nement ce qu'il a fait de plus beau, et ce qui 
dut lui coûter le plus \ mais croira-t-on que lui- 
même regardât comme une chose si facile de 
faire les Catilinaires , la seconde Pàilippique, 
la harangue pour ia loi Maniliayle remerci" 
nient à César pour Marcellus , tous morceaux 
admirables et qui ne sont pas dans le ^enre 
judiciaire ? Et refuserons-nous une juste admir 



ration k ces harangues, qui sont un des prîn- 
paux omemens des historiens grecs , et surtout 
des latins , fort supérieurs en ce genre ? De nos 

Î'ours on les juge déplacées. J'examinerai , à 
'article des historiens , si, en prononçant celte 
condamnation , l'on n'a pas oublié la différence 
des mœurs. Mais ce qui suffit pour prouver com- 
bien les Anciens différaient de nous sur ce points 
c'est qu'Antoine, l'interprète deCicéron, parmi 
les genres d'écrire qui exigent de l'éloquence, 
compte expressément l'Histoire; il dit en propres 
termes : Qu^ est-ce qu[un historien qui ne serapas 
orateur ? 

Mais c'est surtout celui du barreau dont il 
s'occupe , ainsi que Grassus. 11 désire que celui 
qui annonce un talent naturel pour cette pro- 
fession , et qui a faijt toutes les études qu'elle de- 
mande, se propose particulièrement quelque 
excellent modèle à imiter ; conseil fort sage que 
l'on a TU suivre de nos jours par plusieurs jeunes 
avocats qui s'attachoient volontiers à ceux qui 
jouissaient déjà d'une réputation méritée. Il exige 
qu'on ne se charge d'aucune cause s^uis l'avoir 
examinée avec l'attention la plus scrupuleuse, 
et sans la connaître aussi parfaitement qu'il est 
possible. Cette précaution , trop souvent négli- 
gée, lui paraît avec raison de la plus grande 

Ârei 

quer , 

raît donner une meilleure leçon à ceux qui exer^ 
cent le méûie ministère. «Quand quelqu'un vient 
I) m'exposer sa cause, ^ai coutume de fiairepour 
i> un moment le râle de sa partie adverse, et je 
I) plaide contre lui , afin de le mettre à portée 
» de me développer toutes ses raisons. Quand il 
i> e^t parti , je me charge tour-à-toor de trois 
D personnages que je soutiens ayec une égal* 



» équité, celui de mon client, celui de mon 
» adversaire, celui du juge. Je marque les diffé- 
^i rens points de la cause : ceux qui m'offrent 
» plus d'avantage que de difficulté, je me pro- 
è> pose de les traiter ; ceux qui sont tels que , de 
» quelque façon qu'on les prenne , ils me sont 
» plus défavorables qu^avantageux, je les mets 
» entièrement à l'écart. Je m'assure donc bien 
» positivement de mes moyens , et je sépare avec 
» soin deux choses que bien des gens confondent 
» par trop de confiance, le tems de méditer une 
» cause , et le tems de la plaider. » 

Ensuite il s'étend sur la nature des différentes 
causes et sur la manière de les considérer , sur 
l'art de s'insinuer dans l'esprit des juses, sur la 
meilleure méthode à employer dans la disposi- 
tion des preuves , sur l'espèce d'autorité que 
donne à l'orateur la considération personnelle 
attachée aux moeurs et à la probité. Quant au 
secret d'émouvoir les passions, il donne pouf 
l'éloquence le même précepte qu'Horace pour la 
poésie. « Il faut { dit-il) éprouver vous-même les 
D affections que tous voulez communiquer. Je 
» ne sais ce qui arrive aux autres, mais pour 
» moi jamais je n'ai cherché à exciter dans le 
yt cœur des juges la douleur, la pitié, l'indigna- 
» tion , que je ne fusse pénétré moi-même des 
» seutimens que je voulais faire passer daiis leur 
» ame. Il faut , s'il eât permis de's'exprimer ainsi , 
» que l'orateur soit en fçu s'il veut allumer un 
» incendie. » 

Tout cet article, qui regarde les diverses pas- 
sions qu'il s'agit d'inspirer aux juges, est traité 
Avec une sagacité et développé avec une facilité 
et une abondance d'élocution dignes d'un si 
grand maître. Antoine en vient à ce qui regarde 
la plaisanterie ; mais alors il laisse la parole à 
Cés^r, renommé pour cette espèce de talent^ et 
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la. longueur de la dissertation qu'il entreprend 
sur cet objet 9 prouve combieii cette partie oc- 
cupait de place dans Part oratoire. C est qn'in- 
dépendammeut des plaidoyers proprement dits y 
où la plaisanterie pouvait être plus ou moins 
employée j il y avait encore deux parties essen- 
tielles de la plaidoirie, l'interrogation des té- 
moins , qui appartenait à l'avocat > et l'alterca^ 
tion. On appelait de ce nom la discussion dialo- 
guée et contradictoire des faits, des témoignages, 
des moyens, qui succédait aux discours suivis 
et préparés, el qui demandait beaucoup de pré- 
sence d'esprit et une grande babitude de parler. 

Il est à remarquer que Scévola, l'un des in- 
terlocuteurs du premier dialogue, n^est point 
présent à celui-ci et il paraît que Cicéron l'a 
écarté à dessein , parce qu'il ne convenait pas 
qu'on fit un traité sur la plaisanterie, en pré- 
sence d'un homme aussi grave qu'un grand-pon- 
tife. Ces sortes de bienséances sont soigneu- 
sement oSservées par les Anciens; et Cicéron 
surtout, qui ne recommatide rien tant à l'ora- 
teur que l'exacte observation des convenances 
de toute espèce, avait trop de délicatesse et de 
goût pour y manquer. 

Comme ce sont souvent des circonstances su- 
bites et imprévues qui donnent lieu aux traits les 
plu9 plaisans , il importe de savoir saisir l'à- 
projpos, ettîette heureuse promptitude d'esprit 
rappelle à César un trait de Crassus dans un 
genre tout opposé à la plaisanterie , mais trës- 
remarquable par l'habileté de l'orateur à pro- 
fiter d un accident inattendu, et par le grand 
«fiet qu'il produisit. Crassus plaidait contre 
Brutus, jenno homme qui déshonorait son nom , 

Î[ui avait dissipé son patrimoine et vendu toutes 
es terres de sa famille, qui n'avait aucun talent 
^ui rachetât la dépravation de ses mœurs l 'et 
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qui cle plus, eomme pour se venger de la mau^ 
Taise réputation qu'il avait, intentait des accu* 
salions injustes et calomnieuses contre les meil- 
leurs citoyens. C'était Crassus dans ce moment 
qu'il attaquait; et pendant que celui-ci parlait ^ 
le hasard Ht que le convoi de Junîa^ femme res- 
pectable et aïeule de Brutus , morte peu aupà* 
ravant > vint à passer devant le forum , et à la 
suite de son convoi paraissaient les images de 
ses ancêtres , que l'on avait coutume de porter 
dans ces lugubres cérémonies; car les Romains^ 
ainsi que tous les peuples policés et même sau- 
vages, ont honoré Ito morts par respect pour 
les vivans : ils ont honoré la^ nature humaine 
dans sa dépouille mortelle. On a consacré , d'nn 
bout du Monde à l'autre , ces asiles souterrains 
où la plus excellente des créatures attend dans 
le silence des tombeaux le réveil de l'éternité ; 
jon a consacré l'appareil funéraire, qui nous 
avertit que l'homme ne meurt pas tout entier; * 
on a consacré la pierre qui couvre des cendres 
cbéries, afin que la douleur pût venir y répandre 
des larmes sur les restes d'un père, d une mère, 
d'une épouse. Ce n'est qu'en France, au dix-huîr 
lieme siècle, que des hommes qui apparemment 
se rendaient justice en ne se distinguant pas des 
bêtes brutes et féroces, n'ont mis aucune diffé^ 
rence entre le cadavre d'un homme et celui 
d'un chien. Opprçbre et exécration ! ( et puisse 
ma voix retentir > pour nous justifier, jusqu'aux 
extrémités duMonde et jusqu'aux dernières géné- 
rations ! } Opprobre et exécration sur les mons- 
tres qui, en violant les tombeaux des morts 
qu'ils dépouillaient , en refusaient aux vi<> 
times ^'iis égorgeaient ! Je sais que ceci est une 
digression; mais rien n'est déplacé, rien n'est 
perdu toutes les fois qu'il s'agit d'élever un cri 
•de vengeance contre ceux qui j peûdant si long*- 
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iems^ oat ékvé impunément nn cri de gaerre 
contre Vespece humaine toute entière. 

Crassus s'interrompt ; ets'adresaant à Brutus : 
a Eh hien ! lui dit-il , que veuxrtu que cette 
îi femme révérée dise à ton père du fils qu'il 
» nous à laissé ? Que veux-tu qu'elle dise à tous 
» ces grands-hommes tes aïeux dont nous voyons 
}) les images ; à ce Brutus à qui nous devons 
yy notre liberté ? S'il demande ce que tu fais , 
)) quel est l'état , quel est le genre de gloire et 
» de vertu dont tu l'occupes, que lui dira-t-on? 
» Est-ce d'augmenter ton patrimoine? Ce n'est 
^ pas ce qu'il y aurait de plus digne de ton 
)) nom-, mais cela même ne t'est plus possible : 
» il ne t'en reste rieo : tes débauches ont tout 
» dévoré. Est-ce de l'étude du droit civil ? Ton 
» père s'y est distingué; il nous en a laissé des 
» monumens -, mais pour toi , on lui dira qu'en 
» vendant tout ce que tu en as reçu pour héri^ 
» tage f tu ne t'es pas même réservé le siège pa->- 
)) ternel où il écrivait. Est-ce de l'art niilitaire? 
)) Mais tu n'as jamais vu un camp. Est-ce de l'ér 
)) loquence ? Mais tu ne la connais même pas j 
3) ,et tout ce que tu as de voix et de facultés est 
» employé à ce trafic honteux de calomnies 
» publiques , qui est ta dernière ressource. Et 
» tu oses voir le jour ! . Tu oses regarder tes 
)) }uges L Tu oses te montrer dans le forum, dans 
» cette ville , aux yeux de tes concitoyens ! Tu 
3) ne frémis pas de honte et d'effroi à l'aspect de 
)) cet appai^eil. funéraire , de ces images sacrées 
}> qui t'accusent , de ces ancêtres que tu es si 
)) loin d'imiter „ qu'il ne te reste pas même un 
3) asile où tu puissQ encore les placer ! » 

On peut encore Juger par la véhémence et 

l'énergie de celte accablante apostrophe, si 

Crassus avait l'ame et l'imagination d'un orateur. 

Cicéron , qui n'en pouvait conserver tout au 

a. la 
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pins qu'un bien faible souvealr, puîs€ru*9eiitrait 
à peine dans l'açlolescence lors de la mort de 
Crassus^ mais qui avait pour le talent cet amour 
>si naturel aux belles âmes et aux esprits sapé- 
rieurs , a consacré à sa mémoire les regrets les 
plus touchans; et ce morceau , qui commence k 
troisième livre de son ouvrage, forme une es* 
pece d'épisode aussi intéressant que bien placé, 
qui peut aussi en être un dans cette analyse , 
et vous distraire un moment de la ^vérité du 
ton drdaçlique. 

(c Comme je me disposais, mou cher frère, 
» a rapporter dans ce troisième livre les leçons 
M de Grassus , qui ' s'était engagé à parler après 
^i Antoine ,. sur l'élocutîon oratoire , j'ai été 
» frappé d'un souvenir douloureux. Ce beau 
)) cénie qui méritait l'immortalité, cette douceur 
j) de mœurs, cette vertu si pure, tout fut détruit 
}> par une mort soudaine , dix jours après les 
» entreliens que vous venez de lire. Grassus, re- 
î) venu à Piome le dernier jour des jeux , fut 
)) vivement affecté d'une harangue du consul 
» Philippe, dans laquelle il avait dit au peuple; 
» qu'avec un sénat tel que celui qu'on avait 
>) alors, il ne pouvait pas répondre de l'admi- 
)) nistration des affaires publiques. Le séuat 
}) s'étant assemblé en grand nombre le matin 
}) des ides de septembre , le tribun Drusus, 
» qui l'avait convoque après s'être plaint du 
» consul, demanda qu'on délibérât sur l'outrase 

yi qu'avait fait au sénat le premier magistrat de 
3). la république en le calomniant auprès dupeu- 
3> pie. J'ai souvent entendu dire aux hommes les 
jj plus éclairés, que toutes les fois que Crassui 
j^ parlait , il semblait n'avoir jamais mieux parlé; 
» mais que l'on convint ce jour- là que , s'il avait 
j» coutume d'être aii-déssus des àutires , il avait-. 
» été cette fois au*dessusde lui-même. U déplora 



p lé malheur da sénat y qui, semblable au pupille 
)) dépouillé par uq tuteur infidèle^ ou à 1 enfant 
» abandonné par ses parens, yoyait sa dignité 
)) béréditaire envahie par un brigand sous le 
)) nom de eonsul , qui , après avoir ruiné l'Etat 
)) autant qu'il était en lui^ n'avait en effet rieu 
» de mieu!L à faire que de lui enlever le secours 
v et les lumières du sénat. Philippe était violent ^ 
» accoutumé à manier la parole et à faire tête 
» à ceux qui l'attaquaient, il sentit vivement 
» les atteintes que lui portait Crassus ; et , ré- 
» solu de contenir un pareil adversaire , il s'em- 
» porta jusqu'à prononcer contre lui une 
«amende, et lui ordonner^ suivant l'usage ^ 
?) d'en donner caution sur ses biens. C'est alors 
» que Crassus, poussé à bout; parla, dit-on, 
» comme un dieu : Penses- tu , lui dit-il , que, 
» je te traiterai en consul, quand tu ne me traites 
» pas en consulaire? Penses- tu y quand tu as 
» déjà regardé l'autorité du sénat comme un- 
}> bien de confiscation , quand tu l'as foulé aux 
» pieds en présence du peuple romain , m' effrayer 
)> par de semblables menaces ? Situ peux m'im^ 
}> poser silence f ce n'est pas mes biens qu'il faut 
» m' 6 ter ; il faut m' arracher cette langue que tt^ 
» crains f étouffer cette poix qui n'a jam^ie parlé 
» que pour la liberté ; et quand il ne me restera 
)) plus que le souffle ^ je m'en servirai encore , 
)) autant que je te pourrai ^ pour combattre et 
» repousser la tyrannie. Il parla long-temps avec 
» chaleur, avec force, avec violence. On rédigea, 
}) sur son avis , le décret du sénat , conçu dans 
» les termes les plus forts et les plus expressifs , 
)> dont le résultat était que toutes les fois qu'il 
)) s'était agi de l'intérêt du peuple romain , jamais 
>» la sagesse ni la fidélité du sénat n'avait manqué 
» à la république.Crassus assista même à la rédac* 
D tion au décret. Mais ce fut pour cet homm^ 
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;») divin le cbant du cyg^e : ce furent les derniers 
)> accens de sa \oix ^ et pous^ comme si nous 
» eussions dû Venteudre toujours ^ nous veniojis 
3) au sénat, après sa mort, pour regarder encore 
» la place où il avait parlé pour la dernière, fois. 
}) Il fut saisi, dans l'assemblée même, d'une 

V douleur de côté, suivie d'une sueur abondante i 
j) et d'un frisson violent; il rentra cbez lui avec 

» la fièvre ^ et au bout de jsept jours il n'était 

V plus. O trompeuses espérances des hommes ! 
)) ô fragilité de la condition humaine ! ô vanité 
}) de nos projets et de nos pensées, si souvent 
>) confondus au milieu de notre carrière (i)l 
î) Tant qujB la vie de Crassos avait été occupée 
» dans. les trayapl^ du forum , il était distingué 

}) par les services qu'il rendait aux particuliers , . 
)) et par la supériorité de son génie, et non pas 
i) encore par les avantages et les honneurs atta- 
» cbés aux grandes places, et l'année qui siii- 
)> vit soii consulat, lorsque d'un consentement 
)y universel il allait jouir du premier ci^dit dans j 
.^) le gouvernement de l'Etat, la mort lui ravit 
)) tout à coup le ir\iitdu passé et l'espérance de 
» l'aveîxir 1 Ce fu^ sans doute une -perle aiuere 
^) pour sa famille, pour la patrie, pour tous les 
» gens de bien-, mais tel a été après lui le sort 
>) de la république , qu'on peut dire que les 
» dieux ne lui ont pas^ oté la vie, mais lui 4>pt 
a) accordé la mort. Crassus n'a point vu l'itaiie 
)> en proiç aux feux de la guerre civile ; il n'a 
» point vu le deuil de sa fille , l'exil de son 
>> gendre , 1^ fuite désastrjçuse de Marins, le 
i) carnage qui suiyit son retour; enfin, il n'a 
j) point vu Ûétrir et dégrader de toutes les m^-» 
n nieres cette république qui l'avait fait le pre- 
i" ■: '."c " .A ■ ■ ■ ■ * 

(i) BossuQi a imité ce beau mou^çaieot daos Porai* 
spr. funèbre de la rci&e d"'Angi^:erre. 



» TUîér de ses cUoyeiis> lorsqa* elle-même était 
» la première des rc publiques. 

» Mais puisque j'ai parlé du pouvoir et de 
«l'inconstance de la fortune, je n'ai besoin, 
î) pour en donner des preuves éclatantes, que 
n de citer ces mêmes hommes que j'ai choisis 
» pour rats interlocuteurs dans ces trois dîa- 
» logues (fué je mets aujourd'hui sous vos yeuxi 

r » En efiet , quoique la mort de Grassus ait excité 
» de juste» regrets, qviine la trouve pas heureuse^ 

' » en se rappelant le sort de tous ceux qui , dans 
» ce séjour de Tusculum , eurent avec lui leur 
» dernier entretien? Ne savons-nous pas que 
» Catulus , ce citoyen si éminent dans tons les 
» genres de mérite , qui ne demandait à sott 
» ancien collègue Mainus que l'exil pour toute 

" » grâce, fut réduit à la nécessité dé s'ôterla vie? 
» et MarC'Antoiue , quelle a été sa fin ? La tête 
M sanglante de cet homme , à qui tant de ci-* 
» toyens devaient leur salut , fut attachée à 
» cette même tribune oh pendant son consulat 
» il avait défendu la république avec tant de 
il fermeté, et que pendant sa censure il avait 
» ornée des dépouilles de nos ennemis* Avec 
» cette tête tomba celle de Caïus-Gésar, trahi 
» par son bête , et celle de son frerc Lucius , eu 
» sorte que celui qui n'a pas été le témoin de 
» ces horreurs , semble avoir vécu et être mort 
» avec la république; Heureux encore une fois 
» Grassus, qui n'a point vu son proche parent 
» Publius , citoyen du plus grand courage > 
» mourir de sa propre main ; la staluedeVesta, 
ï> teinte du sang de son collègue le gfand-pontifc 
» Scœvola , ni l'aflreuse destinée de ces deux 
» jeunes gens qui s'était attachés à lui *, Gotta 
)> qu'il avait laissé florissant , peu de jours après 
» déchu de ses prétentions au tribunat par la 
» «abale de ses ennemis, et bientôt obligé de se 



a bannir de Kotee ; Snlpitius en bnlte sn Vïèsné 
» parti y Sulpttius , qui croissait pour la gloire- 
3> de l'éloquence romaine, attaquant téméraire- 
j> ment ceux a^ec qui on l'aTait tu le plus lié , 
n périr d'une mort saiiglante, victime de son 
3) imprudence y et perdu pour la république. 
» Ainsi donc, quand je considère, 6 CrassnsI 
3) l'éclat de ta yie et l'époque de ta mort , il me 
n semble que la providence des dieux a veillé 
3> sur l'une et sur l'autre. Ta fermeté et ta vertu 
V t'auraient fait tomber sous le glaive de la guerre 
?) cÎTile , ou si la foirtune t'avait sauvé d'une 
j) mort violente, c'eût été pour te rendre témoin 
3) des funérailles de ta patrie ; et tu aurais ea 
^} non-seulement à gémir sur la tyrannie des 
^> mécbans , mais eucore à pleurer sur la vie- 
» toirè du meilleur parti, souillée pi^r le carnage 
» des citoyens. » 

Quand Cîcéron , écrivait ce morceau , les 
maux présens devaient le rendre encore plus 
sensible sur le passé. Cet ouvrage fut composé 
dans le tems de la guerre civile entre César et 
Pompce*, et quand l'auteur nous montre cette 
tête sanglante de l'orateur Antoine, attacbée à 
la tribune, ne se rappelle-t^on pas aussitôt celle 
de Cicéronlui-'méme, placée, quatre ans après , 
à cette même tribune par cet autre Antoine , 
qui , bien, différent de son illustre aïeul , se si- 
gnala par le crime et la tyrannie, comme l'ora- 
teur s'était signalé par ses talens et ses vertus. ^ 

Ce dernier livre roule principalement suV 
l'élocution et sur tout ce qui est relatif à l'ao 
tion oratoire. C'est Crassus qui porte la parole > 
parce qu'il excellait particulièrement dans cette 
partie. C'est là qu'on aperçoit, plus que partout 
ailleurs ; sous quel point de vue , aussi vaste que 
hardi et lumineux, Cicéron> avait embrassé tout 
Tart oratoire. U ne peut se r<êsoudre^ à séparer 



l^oratenr du philosophe et de l'homme d'£tat*- 
Il se plaint du préjugé des esprits étroits et pu- 
^Uattimes , qui rappetissant tout a leur mesure , 
ont séparé ce qui de sa nature deyait être insé- 
parable. 11 reproche aux rhéteurs d'avoir re- 
noncé par négligence et par paresse à ce qui 
leur appartenait en propre^ en se tenant au ta- 
lent de bien dire, comme s'il était possible de 
bien dire sans bien penser^ et souffrant que les 
philosophes s'attribuassent exclusiTemeul tout 
ce qui est du ressort de la morale, usurpation 
évidente sur l'éloquence. U va jusqu'à réclamer 
en faveur de ses prétentions^ cette chaîne jm-* 
meuse qui lie ensemble toutes les connaissances 
de l'esprit humain. U les voit comme nécessaire^ 
ment combinées et dépendantes les unes des 
autres; et cette idée^ aussi grande que vraie ^ 
qui a été de nos jours la base de VEncyclopé^ 
die y et qui est mieux exposée dans la préface , 
u'elle n'est exécutée dans le livre, Cicérou , 
e tous les Anciens , paraît être le seul qui l'ait 
connue. 

Dans cet autre traité qui a pour titre r Ora- 
teur, où Cicéron, s'adressant à Brutus, parle 
en son propre nom , et se propose de tracer les 
caractères de la plus parfaite éloquence , il pose 
encore pour première base la philosophie. Il 
traite des trois genres de style , le simple y le 
sublime 9 et le tempéré, dont la division (depuis 
lui et Quintilien qui l'a suivi presqu'en tout ) 
est devenue généralement classique , qnoiqu'aa 
fond elle ne soit pas fort importante , et que 
ni l'un ni l'autre ne s'y soient beaucoup attachés. 
Il se moque trës-gaîment de ceux des Bomains 
qui, couvrant d'un beau nom leur médiocrité , 
]i>ommaient exclusivement alticisme une simpli?* 
cité nue , dénuée de tout ornement , et s'appe- 
laient, comme par excellence, les seuls écrivain); 
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attîques^ semblables à cet bîstorien français 
qui , persuadé qu^il était du très-boa aîr dç 
prendre Vesprît en aversion , parce qu'on en 
a souvent abusé, disait à un bomme de 
lettres de ses confrères, avec une fierté qu'il 
croyait très-noble , en lui présentant un livre 
de sa' éompositîon : Tenez , Monsieur , lisez 
cela : il iHy a pas d'esprit là-dedans j et il faut 
avouer qu^il disait vrai. 

L'atlicisme consistait dans une grande pureté 
ié style et dans une extrême délicatesse de 
goût qui rejetait toute recbercbe et toute en- 
flure, mais qui n'excluait aucun des ornemens 
convenables au sujet, aucun des grands raouve-* 
mens de Féloquence. Cicéron le prouve par 
Fexemple de Démostbene, qui était bien aussi 
attiq'ue qu'un autre, et qui abonde en figures 
hardies, beaucoup moins, il est vrai, de celles 
qu'on appelle figures de diction^ que de celles 
qu'on nomme figures de pensée. C'est ce qu'ou- 
bliaient ou voulaient oublier ces mauvais écrî- 
Tains de Rome, qui sentaient bien qu'il était 
plus aisé d'éviter la bouffissure des orateurs 
d'Asie, que d'atteindre à l'éloquente simplicité 
de Dém^ostbene, mais qui auraient bien voulu 
que l'une parût une conséquence de l'autre. 

Outrez un principe vrai , vous trouverez l'er- 
j'cur. Il y a un autre excès opposé à cette fai- 
blesse timide dont se moque Cicéron : c'est la 
prétention continuelle au grand, au sublime. 
Ceux qui croient que ce vice de style a quelque 
chose de noble en lui-même, et que c'est ce 
qu'on appelle un beau défaut, seront un peu 
étonnés des expressions de Cicéron : elles mé- 
ritent d'être rapportées; elles paraîtront peut- 
être un peu dures, mais il les justifie, et il 
faut l'écouter. Il vient de parler des deux 
genres ; le simple et le tempéré \ il passe au su- 
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olîme. « 11 y a, dil-il, «ne différence essentielle 
» entre ce dernier et les deux autres. Celui qui 
D compose dans le genre simple , s'il a de Tes- 
I) prit 9 de la finesse, de la délicatesse , sans cher- 
I) cher rien au-delà , peut passer pour un bon 
» orateur. Celui qui travaille dans le genre tem- 
» péréf pourvu qu'il ait suffisamment de cette 
» sorte d'omeraens qui lui conviennent, ne peut 
)) courir de grands hasards-, car lors même qu'il 
5) sera inférieur à lui-même, il ne tombera pas 
» de très-haut. Mais celui qui prétend au premier 
» rang dont il s'agit ici , s'il veut toujours être 
» vif, ardent , impétueux , si son génie le porte 
5) toujours au grand, s'il en fait son unique 
» étude, s'il ne s'exerce qu'en ce genre, et qu'il 
» ne sache pas le tempérer par le mélange des 
n deux autres, il n'est digne que de mépris. » 

Li'arrèt peut nous sembler sévère, mais ce 
sont les propres expressions de l'auteur , et si 
nous nous souvenons que , dans l'éloquence 
comme dans la poésie , la convenance du style 
au sujet est la qualité sans laquelle toutes le^ 
autres ne sont rien, et que de plus il est ici 
question de l'orateur du barreau , nous entre- 
rons aisément dans la pensée de Cicéron. Yoici 
comme il la développe , en prouvant que celui 
qui est toujours dans l'extrême, n'est bon à rien , 
et ne mérite par conséquent aucune estime. 
« L'orateur , dit-il , qui joint à la simplicité de 
» la diction la finesse des pensées , plaît par la 
T) raison et la sagesse ; Porateur dont le style est 
» orné , plait par Pagrément ; mais celui qui 
j> veut n'être que sublime , ne parait même pas 
» raisonnable. Que penser en effet d'un homme 
» qui ne peut traiter aucune matière d'un air 
)) tranquille, qui ne sait mettre dans son dis- 
» cours ni méthode , ni définition , ni variété ; 
3» ni douceur ni enjoiliment quand sa cause d^ 
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» mande a être traitée de cette mailiere en tout 
» ou en partie? Que penser de lui si , sans aToir 
» préparé les espj4ts, il s'enflamme des le coip^- 
)) mencement ? C'est absolument un frénéti- 
» que parmi des gens de sens rassis; c'est un 
>) homme ivre parmi des gens à jeun et de sang- 
» froid. » 

Au reste, il ne faut pas s'étonner de trouver 
Cicéron si sévère. « Je suis dit-i) , si difficile à 
» contenter, queDémostLenemêmene me satîs- 
» fait pas entièrement. Non, ce Démostheue qui 
)) a effacé tous les autres orateurs , n'a pas tou- 
}} jours de quoi répondre à toute mon attente et 
» à tous mes désirs , tant je suis, en fait d'élo- 
}) guençe , avide et comme insatiable de per- 
» iection. » 



Il ne s'épargne pas lui-même sur les produc- 
tions de sa première jeunesse , et sa sévérité est 
d'autant plus louable , que les fautes qu'il recon- 
naît , pouvaient lui paraître justifiées parle succès. 
Mais Cicéron n'était pas de ces hommes qui 
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ceron nous dit au contraire en nomme qui 
encore mieux l'art que son talent : J'ai été ap- 
plaudi et j'avais tort. Il rappelle un morceau Je 
son premier plaidoyer prononcé à l'âge de vingt- 
quatre ans , pour Roscius d'Amerie , et que nous 
avons encore. Ce disciours, quoique très-infé- 
rieur à ce qu'il fît depuis, annonçait déjà tout 

^p nii*il nniivAit. fnirp , il fut p.Tlr^mPTnp.nt an- 



qu 11 eiait , qu a cause ae ce qu ii promettait, u 
y eut surtout un endroit qui excita beaucoup 
.d'acclamations , et qu'il condamne formelle- 
ment comme une composition de jeune homme, 

3u^on n'excuserait pas dans la maturité. Il s'agit 
u supplice des parricides , qui ; comme l'on sait 
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étalent liés TÎTans dans un sac et jetés à la mer. 
« Qu*y a-t-il, disait le jeune aTOcal , qui soit 
» plus de droit commun que l'air pour les divans ^ 
» la terre pour les morts , l'eau de la mer pour 
)i ceux qui sont submergés , le rivage pour ceux 
» que la tempête y a rejetés ? Eh bien ! les par»- 
)) rîcides vivent, et ils ne jouissent point de 
» l'air; ik meurent, et le sein de la terre leur 
» est refusé ; ils flottent au milieu des vagues , et 
» n'en sont point baignés *, ils sont poussés par 
)) les rochers ; et ne peuvent s'y reposer. ». 

L'éclat de ce morceau est encore relevé dans 
le latin par un arrangement de mots et un nom- 
bre qui appartiennent à la langue. Mais il ne faut 
qu'un moment de réflexion pour voir que cette 
description séduisante n'est qu'un vain cliquetis 
de mots qui éblouissent en se choquant , un 
assemblage d'idées frivoles ou fausses. Qu'est-ce 
que cette distinction de l'air qui est commun 
aux vivans , et de la terre qui est commune aux 
morts ? Est-ce que la terre n'est pas aussi com- 
mune aux vivans? De plus, il est faux qu'un 
homme jeté à la mer dans un sac ne soit pas 
mouillé par les flots , el ne puisse pas être porté 
sur un rocher. Mais quand tout cela serait vrai , 
qu'iinporle? Et qu'est-ce que cela prouve? Ce 
défaut paraîtra bien plus choquant si l'on se 
rappelle qu'il était question de défendre un fils 
accusé de parricide. Est - ce là le moment de 
s'amuser à un vain jeu d'esprit et de symmétriser 
des antithèses ? , ^ 

On ne trouve rien de pareil dans les autres 
discours de Cicéron -, mais il était dans l'âge où 
il est pardonnable de s'égarer en montrant de 
l'imagination. Il s'était livré à la sienne dans ce 
morceau, et. comme il dit fort bien : « Tl con- 
i) vient qu'un jeune homme donne l'essor à son 
^'esprit, et que la fécondité s'épanche soUs sa 
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» plnme. J'aîme qu'il y ail à relranclier dans ce 
» qu'il fait. » 

• La conclusion de ce traité, c'est que l'orateur 
le plus parfait est celui qui sait le mieux pro- 
portionner sa composition aux objets qu'il traite, 
qui sait traiter les petits sujets avec simplicité , 
les sujets médiocres avec agrément , les grandes 
choses avec noblesse. C'est la conclusion du 
traité précédent, c'est civile de Quintilien^ c'est 
dans tous les tems celle de tous les bons criti- 
ques. 

Les autres ouvrages de Cicéron sur Fart ora- 
toire sont , 1 ®. deux livres intitulés de V Invention ^ 
qui ne sont , a ce qu'il nous apprend lui-même , 
que le résumé des leçons qu'd avait prises dans 
les écoles et les cahiers de sa rhétorique. Comme 
il était déjà très-distingué , ses camarades les 
publièrent par un excès de zèle, qu'il trouva 
indiscret et mal-entendu. 

Ù^, Un petit traité des Topiques y mot grec qui 
ne signifie plus aujourd'hui qu'un remède local, 
mais qui, dans la langue des anciens rhéteurs, 
signifiait les lieux communs du raisonnement, 
ou les sources générales où l'on pouvait puiser 
des argumens pour toutes sortes d'occasions. Cet 
ouvrage est tiré d'Aristole et purement scholas- 
tique. 

3**. Un traité des Partitions oratoires , ou de 
la division* des parties du discour- , emprunté 
aussi d'Aristote, qui, dans tout ce qui regarde 
les élémens des arts de l'esprit , a servi de guide 
à tous ceux qui sont venus après lui. Ce livre est 
de la même nature que le précédent , et n'est fait 
que pour être étudié par les gens de l'art. 

Enfin, le livre intitulé JSnUus ou des Ora- 
teups célèbres , qui n'est qu'une histoire rai- 
sonnée de l'éloquence chez les Grecs et chez les 
Latins. Ce que j'en pourrai extraire ici me ^es- 
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Tira mieux d'introduction quand j'aurai à parier 
des orateurs d'Athènes et de Rome. 



APPENDICE 

ou Obserç^aU'ons sur les deux chapitres 

précédens. 

1 L ne faut ^jwrs'dbnner à ces divisions et suhdi- 
visiona^ élémentaires que vous avez vues dans 
Quiatilien etCicéron, plus d'importance qu'elles 
n'en doivent avoir. 11 est sans doute très-aisé de 
les ignorer et de s'en moquer ; mais il est utile 
de les connaître et de les réduire à leur juste 
valeur. Il convient d'abord de remarquer pour- 
quoi les Anciens se sont attachés à ces sortes de 
définitions et de subdivisions : c'est que les pre- 
miers maîtres de l'art , les premiers rhéteurs , 
ont été des sophistes; que par conséquent ils ont 
apporté jusque dans les arts d'imagination les 
termes schoJastiques , dont la rigoureuse préci- 
sion ne semble pas faite pour ces sortes d'objets. 
La grande réputation d'Aristote^ qui surpassa 
tons ces rhéteurs ^ qui réunit tous leurs prin- 
cipes et les perfectionna dans sa rhétorique , le 
nom et l'exemple de Cicéron et de Quintilien \ 
qui suivirent la même route en j semant les 
fleurs de leur génie , tout a servi à consacrer 
cette méthode , dont ces grands-hommes ont su 
couvrir Jes inconvéniens. Elle n'est pourtant pas 
tout-à-fait inutile : tout ce qui sert à classer les 
objets, sert aussi à les éclaircirj mais il n'y a 
pokit'de procédé didactique qui soit si près de 
l'abus. Si ces classifications , même dans les 
sciences ^ sont souvent insu; Rsan tes et mcif^e 
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inexactes y elles )e sont bien plus encore Jabs lés 
arts d^imaginatîon. Appliquons cette espèce âe 
critique à cette division du genre démonstratif*^ 
délibératif^ et judiciaire. 

Les Auciens appelaient genre démonstratif 
celui qui sert à la louange et au blâme. Un hommd 
qui ne saurait que la langue française , aurait 
peine à se persuader que le mol démonstratif îikX 
susceptible de ce sens-là. Démontrer , chez nous, 
c'est porter un objet jusqu'à l'évidence ; mais 
en latin et en grec, il signifie aussi ce que serait 
cbet nous le mot expositif: il voulait dire ce qui 
expose un objet dans toute sabeau té, ce qui l'ex- 
pose dans toute sa laideur, dans ses avantages ou 
Désavantages, dans sa gloire ou dans sa bonté, etc* 
Is renfermaient dans cette déGnition l'éloge 
ou la satyre d'une ville , d'un empire , d'un héros ^ 
le panégyrique des morts ou l'oraisou funèbre^ 
les discours a la louange ^es dieux , etc. 

Le genre délibéra tif était celui qui sert à ré- 
soudre les questions agitées dans les assemblée» 
politiques ; le judiciaire , celui qui sert à résou-* 
dre les questions agitées dans les tribunaux. 

Mais qui ne voit, au premier aperçu , que ces 
trois genres rentrent nécessairement par beau- 
coup d'endroits les uns dans les autres? Il est 
très - difllcile d'établir un objet judiciaire sans 
avoir à louer ou à b]âmer, soit que vous soyies 
accusateur ou accusé ; et vous voilà rentré dans 
le genre démonstratif. 

La plupart des questions )udîciaires rentrent 
aussi dans le genre délibératif. Il s'agit de sa- 
voir si i^n tel est coupable ou non ^ si tel délit f 
si tel fait a eu lieu ou n'a pas eu lieu ; s'il dojt 
être appliqué à tel principe ou à tel autre •, s'il 
doit être ou non considéré sous tel point de 
vue; et voilà un genre délibératif. 

Il faut pourtajiï rendre justice aux Anciens ^ 
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et savoir ce qui leur a servi d'excuse dans cette 
méthode. Ils se sont la plupart appliqués parti- 
culièrement à faire valoir le genre judiciaire; à 
montrer sa supériorité sur tous les autres, e» 
raison de la difficulté , et il a été Tobjet des ou- , 
vrages didactiques des plus grands-hommes, de» 
orateurs les plus célèbres de l'antiquité : il suftît, 
de les nommer ; Cicéron et Quintllien. Cette 
préférence tenait toujours aux moeurs , aux cou- 
tumes, aux habitudes et à l'esprit des gouver- ^ 
nemens. Il y avait chez eux une institution d'une 
extré^ie'importance , et que dans une républi- 
que je crois nécessaire ; c'était l'accusation par- 
ticulière, la faculté qu'avait chaque citoyen d'en 
accuser un autre , mais toujours aux termes 
d'une loi, jamais autrement. .' 

Vous voyez d'ici quelle importance dut ac- 
quérir chez ces peuples, dans Athènes et à 
Rome, le talent de l'accusation et de \^ défense, 
et comment la division des genres leur servait à 
mettre au-dessus de tout le judiciaire. Ce genre 
se trouvait naturellement lié aux plus grands 
intérêts de l'Etat. Les accusations étaient ou pu- 
bliques ou privées; car il s'agissait de délits qui 
regardaient l'Etat ou des particuliers. Tous les 
intérêts se croisaient , soit pour l'accusation , 
soit pour la défense. >Souvent même la destinée 
de l'Etat était attachée au gain d'un procès. 

Jugez par-là de l'importance extraordinaire 
que ces peuples mettaient à approfondir la science 
de l'accusation et de la défense, et par consé- 
quent de tous les secrets de ce qu'ils appelaient 
le genre judiciaire. 

Les ouvrages de Cicéron et de Quinl^l^icn ne 
traitent presque que de celte matière j et c'est 
encore ce qui confirme l'observation que j'ai 
faite en commençant , que ces genres rentrent 
les uns dans les autres 3, car, puisque des hom- 



5S0 COtTBfl 

mes qui se sont proposé tVélablir et de dévelop- 
per toutes les parties de l'art, out cru l*avoif 
fait en les api^iauant à un seul des trois genres^ 
il en résulte ériaemment que les règles qui sont 
bonnes pour un genre, le sont pour les autres^ 
et que la division devient à peu près gratuite cft 
inutile^ 

Une autre division qui suivait celle-là , lûe 
paraît encore moins fondée: c'était la division 
qu'ils établissaient entre le cenre simple , le 
genre tempéré , et le genre sublime. 

Ils appelaient genre simple celui qui convient 
aux sujets vulgaires et subordonnés *, le cenr6 
tempéré , celui qui est susceptible de simplicité 
et d ornement. Il y a encore ici une difFërence 
d'une langue à une autre. Le genre tempéré^ 
génère temperato , ne signifie pas ce qui est 
calme, ce qui est posé; il signifie cbez eux ce 
qui est mélangé, susceptible d'amalgame, com-- 
me de simplicité et d'ornement : c^était propre- 
ment un genre mixte. 

Le genre sublinie était réservé aux grands su- 
jets. Il est bien facile d'observer que cette divi- 
sion-là n'a pas d'objet bien distinct , et qu'elle 
ne conduit à aucun résultat essentiel* Dans l'ap- 
plication, il s'ensuivrait qu'un genre de dis- 
cours pût être téllemciit simple, qu'il ne pûi 
comporter ni sublime ni même aucun ornement •, 
et alors serai t-îi oratoire? De même le genre 
susceptible d'ornement peut-il l'être au point 
d'exclure la simplicité qui, en tout genre, a son 

A l'égard du genre sublime y il n'y a point ae 
sujet qui exige, qui vous permette même d'être 
continuellement sublime. L'homme qui ^^^ 
drait être toujours sublime, ne serait que rini" 
cule et insensé. 

Cette espèce de définition est donc vagne et 
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même fiilîle , et il faut en revenir à ce craud 
principe, qu'il n'y a à considérer dans l'élo- 
quence que la convenance, que ce que Qiiinti- 
lîen appelait apte dicere , parler convenable- 
ment : ce mot renferme tout. Le point capital 
est de bien saisir le rapport naturel qui se trouve 
entre le suiet et le style qui lui convient, entre 
tel ordre d'idées et tel genre de diction ; le prin* 
cîpe est vaste et fécond ; les détails sont inmiis : 
nous y entrerons autant qu'il nous sera pos- 
sible. 

Une troisième classification pouvait avoir un 
objet plus direct et plus réel : ce sont les parties 
de la composition. Elles ont été divisées en in- 
vention, disposition, et élocution. Cette division 
est raisonnable; elle est bonne dans tout état de 
cause. Il jfaut toujours commencer* par conce- 
voir son sujet et les matériaux qu'il comporte : 
c'est ce qu'ils appellent l'invention. Il faut en 
disposer les parties dans un ordre naturel et ju- 
dicieux : voim la disposition. 

Il faut enfin savoir les traiter dans un style 
adapté au sujet ^ ce qui est l'élocution , et cette 
dernière partie était, au jugement de Quinlilien 
et de Cicéron , la plus difficile de toutes : elle 
l'e^t encore aujourd'hui ; car c'est en cbarraant 
l'oreille et l'imagination que Ton arrive jusqu'au 
coeur , et que Ton parvient à éclairer et à per- 
suader. 

Les Anciens comprenaient dans la partie de 
l'intention , le choix des preuves , les pensées , 
les exemples, les autorités, les passions à émou* 
voir, les lieux communs, etc. Ils comprenaient 
dans la disposition ce qui est de l'essence de- 
tout discours, l'exorde, la proposition, c'esl-a- 
dire la question ou le fait, la confirmation, la 
réfutation s'il y a lieu , et la péroraison. 

Vous sentez que l'examen de ces cinq objets 
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acquiert plus d^intérét, et devient susceptitile 
de plus de déyeloppement à mesure qu'il s'agit 
de discours qui comportent plus d'étendue; car 
sans doule il ne faudrait pas toujours , daùs une 
assemblée délibérante , s'astreindre à faire pro- 
prement un exorde, à développer une con(îr« 
niation et ensuite une réfutation, et enfin une 
péroraison. Il s'en faut de beaucoup que toute 
espèce de délibération soit de nature à embrasa 
ser toutes ces parties dans l'étendue que l'on 
peut leur donner. 

Il n'est pas moins vrai que, quelque sujet' que 
TOUS traitiez, il est naturel et même essentiel de 
commencer par prévenir vos auditeurs, soit en 
TOtre faveur s'il est question d'une cause peison-^ 
nelle, soit en faveur de la cause pour laquelle 
TOUS parlez, soit même contre l'avis que vous 
voulez infirmer. 

L'exorde , qu'on peut appeler en langage plus 
familier début , exige doue de la réfle^iion et du. 
choix. Ensuite II sera essentiel, avant de passer 
à la confirmation, (et ceci peut s'appliquer aussi 
à l'éloquence délibérative), de bien déterminer 
l'état d'une question quelconque, et de poser le 
principe auquel la question est applicable. Avec 
ce procédé de logique, tout esprit juste est sûr 
d'arriver à une démoustratipn. 

Après la confirmation vîent naturellement la 
réfutation de l'avis contraire; et à l'égard de la 
péroraison ou récapitulation, elle consistera à 
résumer et à présenter en peu de mots les points 
les plus décisifs qui doivent déterminer l'assen- 
timent. 

En revenant sur chacune de ces parties, npus 
trouverons que l'exorde doit être ordinairement 
de la plus grande clarté , de la plus grande sim- 
plicité , de la plus grande netteté , à moins que 
l'occasion ne vous présente un mouvement b^u- 
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abrupto , par lequel vous commencez à heutner 
impétueusement , ou un sophisme révoltant y ou 
une proposition totalement illégale et insensée. 
Quand vous avez cet avantage sur I'adversai^e 
que vous voulez renverser, vous pouvez l'atta^ 
qner de front , sans préparation y sans ménage-> 
ment > sans vous donner même le tems d'aigui- 
ser vos armes, A moins de cette circonstance f 
il est toujours utile et préférable de s'assurer 
d'un début qui puisse vous concilier l'auditeur 
et attirer son attention. 

L'orateur peut faire entrer dans son exorde 
des réflexions qui lui sont personnelles y des re- 
tours sur lui-même ; rien n'est plus naturel dans 
Je judiciaire, rien n'est plus délicat dans la dé- 
libération. Communément ces retours sur sot- 
même sont susceptibles de quelque apparence 
d'amour-propre ; et à moins que l'apologie ne 
les rende nécessaires ( car l'on pardonne tout à 
celui qui est oblige de se justifier), il ne faut guère 
se permettre cette espèce d'exorde personnel : 
il vaut mieux employer des exordes généraux, 
qui présentent quelques vérités applicables au 
fait dont il s'agit. L'avantage de ces exordes est 
de vous assurer une prévention lavanlageuse 
dans l'esprit des auditeurs, qui s'aperçoivent que 
vous êtes capable d'embrasser ces vérités univer^ 
selles , ces principes lumineux auxquels tous les 
cas particuliers viennent se rejoindrci Généra- 
lement en toute matiefcà délibérer, on ne peut 
trop se bâter d'en venir à la question : ainsi 
deux ou trois phrases d'exorde suffisent ordinal* 
rement. \ 

Les questions sont générales ou particulières: 
si elles sont générales , c'est le cas oh la logique 
doit triompher j si elles sont particulières, s'il 
s'agit de tel ou tel indiridu, c'est là ou Is^ 
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loaange ou le btàme, tout ce que les Anciens 
appelaient les ressorts du genre démonstratif ^ 
doit se déployer. Voyez Cicéron contre Pison , 
Yatinîus; Démosthene contre Ëschine^ etc. 

A regard de la péroraison on récapitulation , 
elle ne peut guère s^appliauer avec quelque éten- 
due qu aux discours médités ; mais elle est tou- 
jours nécessaire ^ parce qu'il importe de laisser 
dans l'ame de ses auditeurs une idée nette et 
une impression profonde de ce qu'on a roula 
persuader. 

La récapitulation doit surtout représenter^ 
avec la plus grande force possible , les différens 
endroits touchés dans le discours > qui ont dû 
produire le plus* d'effet. Il faut leur donner une 
forme nourelle pour caractérisa* avec plus d'é- 
nergie ce que Ton n'avait fait que présenter. 

Presque toujours les dernières phrases sont les 
plus décisives quand elles sont bien adaptées à 
la question. 

Les premières notions générales sont da^ les 
arts ce qu'il y a de plus abstrait^ et par consé^ 
quent ne peuvent être exemples d'un peu de sé- 
cheresse. C'est lorsque l'on vient de ta théorie 
des préceptes à l'application des exemples y que 
les arts et l'enseignement des arts peuvent at- 
teindre tout l'intérêt qu'ils comportent; c'est 
alors qu'on en aperçoit toute l'étendue , surtout 
dans lés ouvrages des classiques anciens ou mo- 
dernes. Vous trouverez sans doute bon que, 
dans les séances subséquentes, j'applique de 
tems en tèms à chacun des principes sur lesquels 
je reviendrai^ quelques-uns des morceaux les 
plus frappans d'éloquence grecque ou latine, 
que je mettrai sous vos yeux. 
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CHAPITRE IIL 

Explication des différens moyens de 
i art oratoire ^ considérés particulier^ 
renient dans Démos tliene. 

SECTION PREMIERE. 

^68 orateurs qui ont précédé Démosthène, et du 
caractère de son éloquence. 

TT 

vJ N Irait remarquable dans Phistoire de Pes-* 
prit hunaain , c'est que ce sont deux républi- 
ques qui ont laissé au Monde entier les modèles 
éternels dç la poésie et de Péloquence. C'est du 
seiii de la liberté que se sont répandues àeu^ 
lois sur la Terre les lumières du bon goût, qui 
éclairent encore les nations policées de nos 
jours. On a très-improprement appelé Siecléi 
**Mexandre^ celui qui a commencé à Périclèai 
et fini sous ce fameux conquérant doutlestriom^ 
pnes en Asie n^eurent assurément aucune par^ 
a la gloire littéraire des Crées, qui expira pré- 
cisément à cette époque avec leur liberté. De» 
tous ces grands Empires qui avaient précédé Iq 
*ien, il n'est resté que le souvenir dunepuisr 
sance renversée; mais les arts de l'imagination ^ 
le goût, le génie, ont été du moins le noble 
"ériiage que l'ancienne liberté nous a transmis^ 
Cl que nous avons recueilli dans les débris de 
Rome et d'Athènes. 

Ces arts si brillans, portés à un si haut point 
ue perfection, eurent, comm^ toutes ks choses 



a86 eôTJKs 

humaines I de faibles coniinencemens. Ce qai 
nous resle d'Autiphon , d'Aadocîde , de Lycur- 
gue le rhéteur y d'Hérode, de Lësbonax, ne 
s'élere pas au dessus de la médiocrité. Périclès , 
Lysias, Isocraie, Hypéride, Isée , Eschine, pa- 
raissent avoir été les premiers dans le second 
rang y car Démosthene est seul dans le sien. On 
remarque dans ce qui nous reste d'Isocrate, une 
diction ornée, élégante; de la douceur, delà 
grâce, surtout une harmonie soignée avec un 
scrupule qui est peut-être porté trop loin. Sa 
timidité naturelle et la faiblesse de son organe 
^éloignèrent du barreau et de la tribune ; mais il 
se procura une autre espèce d'illustration en ou- 
vrant une école d'éloquence , qui fut pendant 
plus de sois^ante ans la plus célèbre de toute la 
Grèce , et rendit de grands services à Part orat 
toire, comipe l'atteste Cicéron dausson!jiigemait 
sur les orateurs grecs. Je ne puis mieux faire <jue 
de rapporter ce précis fait par un juge si distin- 
gué, et qui était beaucoup plus près que x\ous 
des objets dont il parlait. 

« C'est dans Athènes ( dit-il ) qu'exista le pre- 
» mier orateur , et cet orateur fut Périclès. 
1) Avant lui et Thucydide son contemporain , 
» on ne trouve rien qui ressemble à la véritable 
j) éloquence. On croit cependant que, long- 
» tems auparavant, le vieux Solon, Pisistratc 
)) et CUsthene avaient du mérite pour leuriems. 
» Après eux , Thémistocle parut su périeur aux au- 
» très par le talent de la parole, comme par§es 
1» lumières en politique. Enfm Périclès, renomme 
» par tant d'autres qualités, le fut surtout par 
» celle de grand orateur. On convient aussi que, 
» dans le même tems , Cléon , quoique citoyen 
» turbulent, n'en fut pas moins un homme élo- 
1) quent. A la même époc[ue se présentent Alci- 
» biade,Gritias, Théramene : comme il nenoo* 
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» reste rien d^auènu d'eux ^ ce n'e$t guère que 
>> par les écrits de Thucydide que nous pouvons 
)) conjecturer quel était le goût qui régnait alors. 
» IfCur style était noble , élevé , sentencieux , 
]i> plein dans sa précision , m£^is par sa précision 
j> même un peu obscur. Dès que l'on s'aperçut 
» de l'efiet que pouvait produire un discours bien 
» composé' y bientôt )1 y eut des gens qui se don- 
» nerent pour professeurs dans l'art de parler. 
» Gprgîas le Léontin ^ Trasimaque de Calcé- 
» doine, Protagore d'Abdere, Prodique de l'île 
» de Gos, Hippias d'Elée et beaucoup d'autres 
m se firetit un nom dans ce genre. Mais leur pr& 
)> tention ressemblait trop à la jactance ; car ils 
» se vantaient d'enseigner comment d'une mau- 
» vaise cause on pouvait en faire une bonne. C'est 
» contre ces sophistes (i) que s'éleva Socrate^ 
m qui employa , ppur les combattre^ toute la sub' 
» tilité de la dialectique. Ses fréquentes leçons 
,» formereckt beaucoup de sa vans hommes , et 
i) c'est (ilors que la morale commença à faire 
n partie de la philosophie, qui jusque-là ne s'é- 
» tait occupée que des sciences physiques. 

» Tous ceux dont je viens déparier étaient déjà 
» sur leur déclin lorsque parut Isocrate, dont la 
n maison devint l'école de la Grèce , grand ora- 
)) teur, maître parfait, et qui sans briller dans 
» les tribunaux , sans sortir de chez lui , parvint 
I) à un degré de célébrité oh dans le même genre 
3) nul ne s'est éle^'é depuis, il écrivit bien, et 
M apprit aux autres à bieu écrire. Il connut mieux 
}} que ses prédécesseurs l'art oratoire dans toutes 
» ses parties; mais surtout il fut le premier à 
» comprendre que si la prose ne doit point avoir 
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(i) Voilà la preuve de ce qui a été dit ci-dessus., mie 
les sophisttxs aTai«Bt ëiéles premiers à professer la rM^ 
torique. 
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)) le rhythme du vers , elle, doit au iqalns aToir 
» uu nombre et une harmonie qui lui spit pror 
)) près. Avant lui , on ne connaissait aucu^; 9iX% 
» dans l'arrangement des mots : quand cet |ir- 
» rangement était heureux , c'était un effet du 
3) hasard ; car la Nature elle-même nous porte ^ 
» renfermer notre pensée dans'un certain espace^ 
j) à donner aux mots un ordre convenable , et à 
)) terminer nos phrases le plus souvent d'une 
)> manière plus ou moins nombreuse. L'oreille 
)) elle-même sent ce qui la remplit ou ce qui li^i 
» manque; nos phrases sont coupées parles iur 
n tcrvalles de la respiration , qui non-seulemei\t 
)) no doit pas nous manquer, mais qui même ue 
» peut être géuce sans produire un mauvais 
)) elTet. » 

Cicéron parle ensuite de Lysîas, d'Hypérîde, 
d'Eschine,et après leur avoir payé le tribut d'ér 
loges qu'ils méritent, il s'exprime ainsi : « Dé- 
» mosthene réunit la pureté de Lysias, l'esprit 
)> et la finesse d'Hypéride, la douceur et l'éçlajt 
)> d'Eschine; et quant aux figures de la pensée 
» et aux mouvemens du discours, il est au dessus 
» de tout : en un mot, on ne peut imaginer rien 
D de plus divin. » 

L'éloge de Pémosthene revient sans cesse sou$ 
]a plume de Cicéron , comme celui de Racinç 
%ous la plume de Voltaire. Ainsi chacun d'eu^ 
n'a cessé d'exalter l'iioramequ'il devait craiudrç 
le plus , et à qui il ressemblait le moins. Ce doit 
être sans doute un des avantages du génije , dç 
sentir plus vivement que personne le charme de 
la perfection , parce qu'il en connaît tonte ]^ 
difficulté; et cet attrait doit fîoutribuer à Iç 
mettre au dessus de la jalousie naturelle à la ri- 
valité. L'intérêt de son plaisir l'emporte alors sur 
celui de" son amour-propre : il jouit trop pour 
rien envier j il est trop lieurcux pour être injuste^ 
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Il y a malbeureusement des e^Lceptioos à celle 
vérité comme à toute aulre ; mais je ne m'occupe 
dans ce moment que des exemples d'équité, et 
celui de Cicéroii esl d'autant plus Frappant » la 
justice qu'il rend à Démosthene fait d'autant plus 
d'honneur à tous les deux, que les caractères de 
leur éloquence , comme je viens de le dire, sont 
absolument difFéren^.Cicéron est de tous les hom- 
mes celui qui a porté le plus loin les charmes du 
style et les ressoui*ces du pathétique. Il se com- 
plaît dans sa magnifique abondance, raconte 
avec tout Part possible, et pleure avec grâce. C'est 
pourtant lui qui regarde Démoslbene comme le 
premier des hommes dans l'éloquence judiciaire 
et délihérative , parce que nul ne va plus promp- 
temenl et plus' sûrement à son but, qui est d'en- 
traîner la multitude ou les juges^ C'est Cicéron 
qui vante la supériorité de Démosthene , l'élé- 
vation de ses idées et de ses sentimcns , la dignité 
de son style et son impulsion victorieuse. Fé- 
nélon lui rend le même hommage et le préfère 
à Gicéroti, que pourtant il aime infiniment, tant 
il était de la destinée de Démosthene de subju-* 
guer en tout genre , et ses juges et ses rivaux. 

On sait tous les obstables qu'il eut à vaincre, et 
tous les efforts qu'il fit pour corriger, assouplir, 
perfectionner son organe, et pour rendre son 
action oratoire digne de sa composition; mais 
peut-être u'a-t-on pas fait assez d'attention à 
à oe qu'il y avait de grand dans cette singulière 
idée, d'aller haranguer sur les bords de la mer, 
pour s'exercer à haranguer ensuite devant le 
peuple. C'était avoir saisi , ce me semble , sous 
un point de vue bien juste, le rapport qui se 
trouve entre ces deux puissances également tu- 
multueuses et imposantes, les flots de la mer et 
les flots d'uOL peuple assemblé. 

Eaisonnemen» et moayemens, voilà toute 
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mourir. C'est toujours une sorle de courage, il 
est vrai , maïs ce n'est nî le plus rare, ni le plus 
difficile, ni le plus utile de tous. Beaucoup de gens 
accepieut la mort quand elle est sûre , aTec une 
résignation qu'on peut appeler fermeté y et non 
pas énergie. L'énergie consiste à braver le dan- 
ger de la mort quand elle est encore douteuse , \i 
risquer tout pour la détourner , et à- ne la vou- 
loir que comme la dernière extrémité. Nous se- 
rons à jamais un exemple de la réalité de cette 
distinction : ce n'est pas le premier qu'offre 
l'Histoire; mais c'est le plus frappant de tous. 
Si tant de citoyens traînés aux cachots ou aux 
supplices sous le règne des tyrans; si tous ces 
hommes qui ont montré tant de patience dans 
les fers et tant de sérénité sur l'échafaud, avaient 
eu le véritable courage, le courage de tête, ils 
auraient compris que les victimes étant en bien 
lus grand nombre que les bourreaux, ceux-ci, 
es plus lâches des hommes, n'osaient tout que 
parce que les autres souffraient tout. Ils auraient 
senti que, dès qu'il n'y a plus d'autre loi que la 
force, il vaut cent fois mieux périr les artnes à 
la main, s'il le faut, que d'être traînés à la bou- 
cljerie, et il aurait suffi même d'en montrer la 
résolution pour en imposer à dès misérables qui 
n'ont jamais su qu'égorger des hommes sans dé- j 
fense. Le niot de ralliement de tout citojeo, 
c'est la loi; et dès qu'on invoque contre lui une 
autre espèce de force, il doit, pour toute ré- 
ponse, mettre la main sur le glaive; c'est pont 
cela qu'il lui a été donné; et, comme a dit uit 
aacien poëte, . ' . 

Jgnoratitne dato^ f ne quistfoorn serpiatf eiues ? 

Si la leçon que nous avons reçue à cet égard t 
été néceissaire, elle a été assex forte pour qu'oa 
puisse espérer qu'elle ne sera pas perdue* 
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Ne prenons donc point les mots usuels dans 
larigueur du langage métapliysiqne^ qui a quel- 
quefois égaré les Anciens-, et dans celui de l'art 
oratoire , appelons nécessaire ce qu'on peut ap- 
peler ainsi en morale, c'est-à-dire, tout ce qui 
est indispensablement commandé par. Fintérél; 
de la chose publique ; et , sous ce rapport ^ rien 
ne rentre plus naturellement dans l'ordre des 
délibérations. 

Les Anciens faisaient une autre espèce de di- 
vision générale. Le judiciaire, dit Cicéron , roule 
sur l'équité , le délibératif sur l'honnêteté , Ou , 
en d'autres termes ; l'un sur ce qui est équita- 
ble , l'autre sur ce qui est honnête. Ici se fait 
encore apercevoir la différence du génie des 
langues 9 et la diversité d'acception dans les 
termes correspondaus d'une langue à l'autre j 
car on demandera d'abord si tout ce qui est 
honnête n'est pas équitable, et si tout ce qui est 
équitable n'est pas nonnéte. Mais dans le lan- 
gage de leur barreau , les Latins entendaient par 
œquUas , quod œquum est , ce qui est conforme 
au droit positif, aux lois; et par honnête, ho^ 
nestum , ce qui est conforme à la morale uni- 
verselle, à la conscience de tous les hommes, et 
cette distinction n'était rien moins que chimé- 
rique; car les lois sont nécessairement impar- ' 
£aites et la conscience est infaillible : d'où il 
suit que la loi , qui ne saurait prétoir tous les 
cas , offre souvent des dispositions qui ne sont 
pas celles que dicterait l'exacte honnêteté. C'est 
en ce sens qu'un de nos auteurs a dit dans une 
tragédie: 

La loi permet souvent ce que défend riionnear , 

et l'honneur ici ne signifie que ce qu'il devrait 
louioura signifier, l'honnêteté. 

Ainsi ^ pour éviter la confusion des idées dans 
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notre laugue, nous dirons, en adoptant la divi- 
sion de Cicéron, que le judiciaire roule sur ce 
qui est de l'ordre légal , et le délibératif sur ce 
qui est de l'ordre politique; et comme ^ dans 
l'un et dans l'autre, la justice, l'ordre moral et 
social sont également intéressés, nous en conclu- 
rons de nouveau que ces g^ires se rapprochent 
et se confondent dans les principes généraux, 
soit de la'tiature, soit Je l'art, quoiqirils s'éloi- 
gnent par la diversité des cas, qui doit déter- 
miner celle des moyens oratoires. 

Ces moyens sont , i". les preuves déduites par 
le raisonnement , qui applique les principes aux 
questions; 2°. les preuves tirées des faits qu'il 
s'agit d'établir, ou de nier, ou d'expliquer sui- 
vant les règles de la probabilité, et tout cela 
suppose de la logique; 5°. les autorités et les 
exemples, ce qui -est d'un si grand usage et d'un 
si grand pouvoir dans Téloquence, et ce qui sup- 
pose la connaissance de l'Histoire; 4°. ce. que 
les Anciens ont nommé lieux communs, c'est- 
à-dire les vérités de morale et d'expérience^ 
généralement applicables à toutes les actions 
buniaines> les considérations tirées de l'instabi- 
lité des choses de ce monde, des dangers de la 
prospérité , de l'ivresse de la fortune, de la pi- 
tié qn^on doit au malbeur, de l'orgueil de la 
richesse, des inconvéniens de la pauvreté, et 
mille autres semblables dont le détail est in- 
fini, et que l'orateur doit placer suivant l'occa- 
sion, ce qui demande des vues philosophiques 
sur la condition humaine; 5°. enfin, les senti- 
mens et les passions, ce que les Latins appe- 
laient affectas , les Grecs x«t6fj , et ce que nous 
avons extrêmement restreint par un mot qui 
n'en est point l'équivalent, le mot de pai/iéti-* 
que, qui ne comprend que l'indignation et la 
pitié ; au lieu qi,ie les termes génériques du grec 
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el (!u' latin comprennent tontes les affectîiMis de 
i'ame , que l'orateur peut mettre en œuvre 
comme fayorables à sa cause ou à son opinion j 
la compassion et la vengeance^ l'amour et la 
haine ^ l'émulation et la honte ; la crainte et 
l'espérance , la confiance et le soupçon , la. tris-* 
tesse et la )oie^ la présomption et l'abattement; 
et c'est Jà ce qni est spécialement du grand ora- 
teur, et ce qui dépend surtout des mouvemens 
du style : c'est en cette partie que-Démosthene 
a excellé. Il n*a point fait usage du pathétique 
touchant, comme Cicéron : ses sujets ne l'y por- 
taient pas; mais il a supérieurement manié le 
pathétique véhément, qui est plus propre au 
genre délibérât! f, comme l'autre au genre ju- 
diciaire. Vous voyez si j'ai eu tort de faire en- 
trer l'histoire el la philosophie dans le plan d'un 
cours de littérature , tel que doit le faire celui 
qui voudra être véritablement un homme de 
lettres ; car un homme de lettres ne doit être 
nullement étranger au talent de la parole, et ce 
talent , pour s'élever à un certain degré, doit 
s'appuyer de toutes les connaissaiices que je 
viens d'indiquer. 

Que sera-ce en effet qu'un orateur, s'il n'est pas 
logicien ; s'il ne s'est pas accoutumé à saisir 
avec justesse la liaison ou l'opposition des idées; 
à marquer avec précision le point d'une ques- 
tion débattue; à démêler avec sagacité les er- 
reurs plus ou moins spécieuses qui l'obscurcis- 
sent; à bien définir les termes; à bien appliquer 
le principe à la question, et les conséquences au 
principe; à rompre les filets d'un sophisme, 
dans lesquels se retranche l'ignorance ou s'en- 
veloppe la mauvaise foi ? Sans doute il doit 
laisser à la philosophie l'argumentation métho- 
dique et la sèche dialectique , qui n'opèrent 
que la conviction. L'orateur prétend davantage j 
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il veut persuader', car si la résistance à la Té- 
rité n'est soiiTcnt qu'une erreur, plus son veut 
encore peut-être celle résistance est une pas- 
sion , et c'est là l'ennemi le plus opiniâtre et le 
plus difficile à vaincre. Il faut donc que l'ora- 
teur, nou'-seuleraent nous montre le vrai, mais 
nous détermine à le suivre; non-seulement nota 
Aïoôtre ce qui est honnête, mais nou^ déter- 
mine à le faire ; et c'est pour cela que la lo- 
gique oratoire doit joindre les mouvcrceos aux 
raisonnemens. Mais les mouvemens ne seront 
"puissans qu'autant que les raisonnemens seront 
justes, et alors rien ne pourra résister à cette 
double force, faite pour tout entraîner. C'était 
celle de Démoslbène, le plus terrible athlète qui 
jamais ait manié l'arme de la parole. Il se sert (lu 
raisonnement commed'une massue dont il frappe 
sans cesse , et dont 'chaque coup fait une plaie. 
Je me suis souvent rappelé en lisapt cet endroit 
de V Enéide y où Enlelle, plein de la force des 
dieux , fait pleuvoir sur le malheureux Darès 
une grêle de coups, et le pousse d'un bout de 
Faréne à l'autre , jetant le sang par le nez , par 
la bouche et par les oreilles. 

Prœciprtemque Daren ardens agit œifuore toto...* 
Creber utrâgus manu puisât versàtque Dareta. 

C'est précisera ent l'ima ge de Démosthene quand 
il a en tête un adversaire ; et malheur à qu» ^ 
trouvait sous la main de ce rude jouteur ! C est 
chez lui que je vais prendre d'abord des excm" 
pies de moyens et de formes oratoires : )*«» ^}'' 
rerai ensuite de Cicéron , et vous jugerez la 011- 
férente manière de ces deux grands-nommés. ^ 
Dans ce fameux procès /)oz/r la Couronne^ ou 
Démosthene avait toute raison , Esdiine s'était 
rejeté sur la teneur du décret de couronnem^'** 
et sur le texte des lois, niatiere où la cbicana 
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des mots trouve toujours des ressources faciles; 
et l'accusateur^ homme <le beaucoup de talent/ 
les ayait fait \aloir avec toule l'adresse possible. 
Une loi défendait de couronner un comptable : 
il prétend que Démosthene Test : d'où il con- 
clut que le décret est illégal et nul. Il se fondait 
sur ce que Démosthene était encore cbargé de 
l'administration des spectacles^ et l'avait été de 
la réparation des murs d'Albene^. La première 
comptabilité n'avait aucun rapport au décret 
qui ne couronnait Démostbene que pour la ges- 
tion qui concernait la réparation des murs. Il 
est vrai que pour cette dernière il n'avait rendtt 
aucun compte , mais il en avait une fort bonne 
raison ; c'est qu'il avait presque tout fait à ses 
dépens-, et c'était précisément pour récompenser 
cette libéralité civique et reconnue , que le sénat y 
bien loin de lui demander des com^>ies; lui avait 
décerné une couronne d'or. Mais Ëscbine s'était 
retranché dans le texte littéral , et de plus avait 
afiecté de mêler et de confondre deux compta- 
bilités fort distinctes y celle des spectacles et 
celle des murs : c'était bien là une matière de 
pur raisonnement. Vous allez voir comzCre Dé^ 
mesthene sait la rendre oratoire, comme il la 
relevé par la noblessse des pensées et des seuti- 
mens, en même tems qu'il fait rayonner l'évi- 
dence des principes et des faits par une logique 
lumineuse. 

« Si je passe sous silence la plus erande partie 
» de ce que j'ai fait pour le bien de la république 
» dans les différentes fonctions qu'elle m'a con^ 
)> (lées y c'est parce que ma conscience m'assure 
» de la vôtre y et pour en venir plus tôt aux lois 
» que l'on prétend avoir été violées par le dé- 
» cret de Ctésiphon : Ëschine a tellement em- 
j» barrasse et obscurci tout ce qu'il a dit à ce 
» sujet; qcr^eu, vérité je ne crois pas que vous 

i3. 
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» l'ajiez compris mieux qu'il n'a pu se coRt* 
}) prendre lui-même. A ses longues dcclama- 
» lions )e répondrai , moi y par une déclaration 
» nette et précise. Il a cent fois répété que îe 
j> suis comptable. £h bien ! ]e suis si loin de le 
)> nier y que pendant ma vie entière je me tieas 
» TOtre comptable , 6 mes concitoyens ! de tout 
» ce que î'aurai fait dans l'administration des 
i> affaires publiques. » 

Ayant d'aller plus loin, arrêtons - nous un 
moment ( car la chose en yaut la peine ) pour 
remarquer ce que c'est que la véritable élo- 
quence , celle qui Yient de l'ame : Peclus est 
quod diaertum facit. Cet le es.pression simple et 
Sraucbe d'un grand et beau sentiment de citoyen 
n'a-t-elle pas déjà fait tomber toutes les ingé- 
nieuses arguties d'Ëscbine? Et eu même tems> 
comme elle est vraiment oratoire et fondée sur 
la connaissance des bommes ! comme Démos- 
thene connaît bien ses auditeurs et ses juges! 
comme il est sûr d'en obtenir tout en se met- 
tant entre leurs mains et même dans celles de 
son adversaire , et en offrant beaucoup plus 
qu'on ne peut lui demander! £t qu'on ne dise 
pas qu'une pareille déclaration est bien facile , 
que tout le monde peut la faire. Oui, mais il 
s'agit de l'effet qu'elle doit produire, et il ne 
faut pas s'y tromper : cet effet ne tient pas .seu- 
lement au lafent, mais à la personne et à son 
caractère : pour s'exprimer ainsi avec succès, il 
faut être pur. Un homme dont la probité serait 
équivoque , ne serait que ridicule en tenant ce 
langage^ on sourirait de pitié, et un. fripon rer 
connu serait sifflé. Aussi les Anciens défini»* 
saient l'orateur, vir bonus dieendi peritus , un 
homme de bien instruit dans l'art de la parole. 
Cette déclaration ne serait donc plus oratoire si 
«lie n'était pas yraie. lïous aurons occasion pas 
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kt saîte de relever cette siugerie mal-aSroite , ce 
charlatanisme impudent des hommes pervers, 
qu'on a tus si souvent emprunter et défigurer 
ces expressions du témoignage intime que peut 
se rendre la vertu , et qui ne sont dans leur 
bouche qu'un outrage de plus qu'ils osent lui 
faire. Il est impuni, je l'avoue, quand il s'a- 
dresse à des complices ou à des esclaves ; mais 
quand la voix publique est libre, elle fait iuslice 
sur-le-champ de cette insolente hypocrisie. Je 
n'en rapporterai qu'un exemple, antérieur même 
à la révolution. Un homme qui n'avait point 
mérité la mort qu'on lui a fait subir depuis, mais 
dont l'immortalité servile et vénale était con- 
nue, Linguet, s'avisa un iour de s'appliquer en 
pleine audience ce vers d'Hippolyte dians la tra- 
gédie de Phèdre : 

Le jour Qu'est pas plus pur que le fond de mon cœur* 

A peine le plus honnête homme aurait-il pu , 
sans être taxé de quelque jactance , se donner 
à lui-même en public un pareil éloge, qui n'est 
permis qu'à la vertu calomniée. Linguet fut 
accueilli par une huée universelle; il se retourna 
vers l'assemblée avec des regards menaçains , 
comme nous l'avons vu depuis montrer le poing, 
à l'Assemblée constituante. Mais ces moyens 
qui , quoique très-communs aujourd'hui, ne 
sont pas plus d'un orateur que d'un honnête 
homme, parce que la décence est inséparable 
de l'honnêteté , ne servirent qu'à faire redoubler 
les huées. Cela était juste, et il faut avouer que 
jamais citation ne fut plus malheureuse. Je re- 
viens à Démosthene , et c'est revenir de loin j il 
continue ainsi : 

<( Mais je soutiens en même tems qu'il 
» n'y a aucune magistrature qui puisse me ren* 
» dre comptable de ce que j'ai donné 5 entends-' 
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» tu^ Eschîne? de ce que j'ai donné. Ei^ je 
» TOUS le demande , Athéniens y lorsqu'un ci- 
» toyen a employé sa fortune pour le bien de 
» l'État, >quelle serait donc la loi. assez inique y 
)> assez cruelle, pour le primer du mérite qu'il 
I) a pu se faire auprès de tous, pour soumettre 
» ses libéralités à la forme rigoureuse des exa^ 
» mens, etl'amener devant desréTiseurs cbarsés 
» de calculer ses bienfaits ? Une pareille loi 
» n'existe pas ; s'il eu est une , qu'on me la 
M montre. Mais non , il n'y en a point ; il ne 
» saurait y en aToir. Ëscbine a cru tous abuser 
» par un sopbisme bien étrange : parce ^ue je 
» suis comptable des deniers que j'ai reçus pour 
)) l'entretien des spectacles , il TCut que je le sois 
)> aussi de mes propres deniers, que j'ai donnés 
)> pour la réparation de nos murs. — I^e sénat le 
)) couronne , s'écrie-t-il , et il est encore comp- 
M table ! — Kon , le sénat ne me couronne pas 
)> pour ce qui exige des comptes , mais pocrr ce 
» qui n'en comporte même pas, c'est-a-dire pour 
» mon bien,^dont j'ai fait présent à la lépu- 
M blique. — Mais , poursuit-il , tous aTCz été 
» cbargé de la reconstruction de nos murailles , 
}> donc TOUS devez compte de la dépense. — 
» Oui, si j'en aTais fait; mais c'est précisément 
» parce que je n'en ai fait aucune, parce que 
}) j'ai tout fait à mes dépens, que le sénat a cru 
n me dcToir des honneurs. Un état de dépense 
}> demande en effet un examen^ mais pour des 
» dons, pour des largesses, il ne faut point de 
i> registres; il ne faut que des louanges et de 
» la reconnaissance. » 

Prenons, dans ce même discours, un autre 
endroit ou la' logique de Démostbene avait beau- 
coup plus à faire : c'était réellement le point 
délicat de la cause, celui où elle se présentait 
60US un aspect Traiment douloureux. Démos* 
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thene^ qui, sans magistrature légale, était en 
^ETet le premier magistrat d'Athènes, et même 
des républiques alliées , puisqu'il gouvernait 
tout par ses conseils et animait tout par son élo- 
quence , avait .seul fait décréter la guerre contre 
Philippe, et la guerre avait été malheureuse. 
On savait bvçu qu'il n'y avait pas de sa faute } 
mais enfin , le malheur qui aigrit les hommes 
ne les rend-îl pas injustes? Le ressent inicut n'est- 
il pas quelquefois aveugle ? N'est-on pas- natu- 
rellement trop porté à s'en prendre à celui qui 
est la cause, innocente ou non, de nos infor- 
tunes? Et supposé qu'on lui pardonne, u'est<«(e 
pas du inoins tout ce qu'on peut faire? £st-on 
bien disposé d'ailleurs à le récompenser et à 
l'honorer ? C'était là l'espérance d'Escbine et 
le fort de son accusation , le mobile de toutes ses 
attaques. Il paraît même qu'il n'avait osé hasarder 
tant de mensonges et de calomnies que dans la 
persuasion ou il était , qu'il accablerait Démos- 
thene du poids des désastres publics, de manière 
à ce qu'il ne pût s'en relever ; et c'est dans ce 
sens que la harangue pour la couronne est d'au- 
taut plus admirée , qu'il y avait plus de diffi- 
cultés à vaincre. ' Tous les événemens étaient 
contre l'orateur : l'essentiel était de se sauver 
par l'intention , ce qui n'offrait pas une matière 
aussi facile que celle d'Escbine. Celui-ci avait à 
sa disposition tous ces lieux communs qui sont si 
puissans dans l'éloquence quand l'applicatioA en 
est sous nos yeux, le sang des citoyens répandus , 
la dévastation des campagnes , la ruine des 
rilles ,^ le deuil des familles, et tant d'autres 
objets déplorables qu'il étale et développe avec 
tout ce que l'art a de plus insidieux , tout ce que 
l'indignation a de plus amer, tout ce que la 
bai ne a de plus perfide. Je ne m'occupe point 
Wcore ici ^es moyens de toute espèce que lai 
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oppose Démostfaene ; ils Tiendront à leur |)lace« 

Je m'arrête à notre objet actuel, au raisonne^ 

ment oratoire. Distinguer Fintenlion du fait 

était bien facile , mais ne suffisait pas à beaucoup 

près. Il fallait tellement la séparer de révéhe- 

ment , la caractériser par des traits si frappans 

et si nobles, que Démoslbene et ks Atbéniens 

parussent encore grands quand tout a Tait tourné 

contre eux. Nous Terrons ailleurs Partfcle qui 

concerne particulièrement les Atbéniens ; mais 

pour Démosthene, il prend un parti, dont là 

seule conception prouTC la force de sa tête et 

les ressources de son génie. Il nie formellement 

qu'il ait été Taiucu ; u affirme qu'il a été Tain- 

queur , qu'il a réellement triompbé de Pbilippe ; 

et ce qui est plus fort , il le prouTC. E(foiitons-le 

s'adresser à Escbine. \ 

^ a Malheureux ! si c'est le désastre public qui 

» te donne de l'audace quand tu dcTrais en gé- 

» mir avec nous , essaie donc de faire voir , dans 

)). ce qui a dépendu de moi , quelque chose qui 

» ait contribué à notre maUieur, ou qui n'ait 

» pas dû le prévenir. Partout où j'ai été en am- 

))bassade, les envoyés de Philippe ont- ils eu 

» quelque avantage sur moi ? Non , jamais ; 

)> non , nulle part, ni dans la Thessalie, ni dans 

» laTbrace, ni clans Byzance, ni dansThebes; 

» ni dans Plllyrie. Mais ce que J'aTais fait par 

» ,1a paroïC) Philippe le détruisait ^ar la force ; et 

» tu t'en prends à moi ! et tu ne rougis pas de 

» m'en demander compte! Ce même Démos-- 

» thene, dont tu fais un homme si faible, tu 

» Teux qu^il l'emporte sur les armées de Phi- 

» lippe, et avec quoi ? Avec la parole? Car il 

» n'y avait que la parole qui fût à moi : je ne 

» disposais ni des bras , ni de la fortune de per- 

» $onue,; je n'avais aucun commandement mili- 

» taire ; et il n'y aque toi d'assez insensé pour 
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^> .m'en demander raison. Mais que pouvait , que 
» devait fiaire l'orateur d'Albenes? Voir le mal 
?> dans sa naissance^ le faire voir aux autres^ et 
i> c'est ce que j'ai fait; prévenir, autant qu'il 
» était possible y les retards , les faux prétextes , 
» les oppositions d'intérêts , les, méprises , les 
)) fautes , ies obstacles de toute espèce, trop 
» ordinaires entre les républiques alliées et 
» jalouses, et c'est ce que j'ai fait; opposer à 
n toutes ces difEcultés le zèle, l'empressement , 
)» l'amour du devoir, l'amitié, la concorde, et 
» c'est ce que j'ai fait. Sur aucun de ces points , 
» je défie qui que ce soit de me .trouver en dé- 
» faut, et si l'on me demande comment Pbi- 
» lippe l'a emporté, tout le monde répondra 
i> pour moi : Par ses armes qui ont tout envalii , 
»'par son or qui a tout corrompu. 11 n'était pas 
}). en moi de combattre ni l'un ni rau tre ; je n'avais 
» ni trésors ni soldats. Mais , pour ce qui est de 
» moi , j'ose le dire, j'ai vaincu Philippe; et 
» coniment ? En refusant, ses largesses , en ré- 
» sistant à la corruption. Quand un liomme s'est 
» laissé acheter, l'acheteur peut dire qu'il a 
» triomphé de lui; mais celui qui demeure in- 
» corruptible, peut dire qu'il a triomphé du cor^ 
» rupteur. Ainsi donc, autant qu'il a dépendu 
» de Démosthene, Athènes a été victorieuse, 
«Athènes a été invincible. » 

N ^est-ce pas là le chef-d'œuvre de l'argumen- 
tation oratoire? N'entendez -vous pas d'ici les 
acclamations qui ont dû suivre un si beau mor- 
ceau ? Et ne concevez-vous pas que rien n'a dû 
résister à un génie de cette force? Remarquez 
toujours, ce que je ne saurais faire remarquer 
trop souvent , que, pour employer des moyens 
de ce genre , il faut tes trouver dans son ame ; 
elle seule peut les donner : l'art peut apprendre 
à les disposer et à les orner ; mai3 il ne saurait 
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leà fournir. C'est à l'oi^teur surtout que s'ap* 
plique ce mot heureux et si souvent cité de 
Vauvenargues : « Les grandes pensées viennent 
» du cœur. » Je dirai donc à celui qui voudra 
devenir éloquent : Commencez par être un bon 
citoyen, c'estt-à-dire un honnête homme; car 
l'un ne va pas sans l'autre. Aimez-vous , avant 
tout, la patrie, la justice et laNvérité? Vous 
sentez -vous incapable de les trahir jamais pour 
quelqu'intérét que ce soit ? La seule idée de 
flaiter nn moment le crime ou de méconnaître 
la. vertu, vous fait-elle reculer de honte et 
d'horreur? Si vous êtes tel, parlez, ne craignes 
rien. Si la Nature vous a donné du talent, vous 
pourrez tout faire : si elle vous en a refusé, vous 
ferez encore quelque chose , d'abord votre de- 
voir, ensuite un bien réel, celui de donner un 
bon exemple aux autres , et à la bonne cause un 
défenseur de plus. 

SECTION in. 

Application des mêmes principes dans la Phi- 
lippique de Démosthene , intitulée de la Cher- 
sonese. 

Ce qui manque à ceux qui n'ont ^'autres 
facultés que celles de leur ame, c'est surtout la 
méthode et le raisonnement; c'est cette série 
d'idées fortifiées les unes par les autres, cette 
accamulatiou de preuves qui vont toujours en 
s'élevanl, jusqu'à ce que l'orateur, dominant 
de haut et comme d'un centre lumineux , finisse 
par donner urne secousse impétueuse à tout cet 
amas, et en écrase ses adversaires. C'est alors 
que les mouvemens, comme je l'ai déjà indiqué, 
décident la victoire ; mais il faut que les raisonn 
nemens l'aient préparée; sans cela les mouve- 
mens heurtent et ne renversent pas. Que Tîm- 
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pérîcuse vérité arrache d'abord "à tous les esprits 
cet asseutiiuent secret et involontaire : Il a rai- 
son , alors l'orateur, qui se sent le maître , 
commande en eifet, ou plutôt la raison com- 
mande pour lui, et on obéit. 

C'est la tactique de Démostbene , dans ses 
liarangues délibératives , qui forment la plus 
grande partie de ses ouvrages, et qui , sous dif- 
t'érens titres, sont toutes véritablement des Phi- 
lippiques , puisqu'elles ont toutes le même objet y 
celui de réveiller l'indolence des Athéniens,- et 
de les armer contre l'artificieuse ambition de 
Philippe. 

On doit comprendre sous ce nom, non-seule- 
ment les quatre harangues qui partent spéciale'^ 
ment le titre de Philippiques y mais toutes celles 
qui ont pour objet les démêlés de Philippe avec 
les Grecs et les Athéniens, telles que les trois 
qu'on nomme ordinairement les Olynthiaques ^ 
celle qui roule sur la Paix {Proposée par le roi 
de Macédoine , celle qui fut prononcée à l'occa- 
sion d'une Ze^^r^ de jcé" même prince, et celle 
qui est intitulée de la Ghersonese» Cela compose 
dix harangues , et cette dernière est à mon 
gré la plus belle; mais toutes peuvent être re- 
gardées comme des modèles. On n'y trouve pas ^ 
il est vrai, les erands tableaus , les grands mou-* 
vemens , les développemens vastes de la ha-» 
rangue pour la Couronne ; ni cette espèce de 
lutté si vive et si terrible qui appartient au genre 
judiciaire, où deux, athlètes combattent corps à 
corps. Mais il faut remarquer aussi l'avantage 
particulier, et peut-être unique, attaché à ce 
dernier sujet, à cette grande querelle d'Eschi ne 
et de Démosthene ; il faut se représenter toute 
la Grèce rassemblée pour ainsi dire dans 
Athènes pour entendre les deux plus ^simeux 
orateurs dans leur propre cause ^ et quelle 
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cause! Phomme qui, dépuis TÎngt ans, gou- 
vernait par la parole Athènes et la Grèce , oppo- 
sant aux attaques les plus malignes et les plus 
furieuses de la haine et de la calomnie, la pein- 
ture aussi brillante que fidelle de son adminis- 
tration , c'est-à-dire , Phistoire des Grecs en 
même lems que la sienne. L'intérêt des évéïie- 
mens se joignait ici à celui du procès. DciTios* 
tbene, en défendant sa gloire, défendait -celle 
d'Athènes et des Grecs. Son ame deyait être à 
-ïa fois élevée par tous les sentimens de la gran^- 
deur nationale , et échauffée par tous les mon- 
Tcmens d'une indignation personnelle. Il a de- 
vant lui son adv^saire et la Grèce , l'une qui llio- 
nore, et l'autre qui l'outrage. Que ne devait-il , 
que ne pouvait-il pas faire pour être digne de 
lune et pour triompher de l'autre? C'était 
vraiment entre Eschine et lui un combat à 
mort ; car dans Athènes et à Rome le bannis- 
isement était une sorte de peine capitale. Cet 
assemblage de circonstances si importantes 
rendait son discours susceptible de tous les 
genres' d^éloquence : la piquante amertume des 
réfutations et des récrimmations , la hauteur 
des idées^ politiques , tous les feux de la gloire et 
du patriotisme se réunissaient naturellement 
dans une plaidoierie de cette nature, et tout 
s'y trouve au plus haut degré. N'oublions ja- 
mais que le génie est plus ou moins porté par 
le sujet, et que les hommes s^a grandissent avec 
les choses , comme les choses avec les hommes. 
Le mérite des Philip-piques est celui qui ap- 
partient proprement à l'éloquence délibérative , 
une discussion animée, pressante, lumineuse; 
jine série de raisonnemens qui se fortifient les 
uns par les autres, et ne laisse ni le temps de 
respirer , ni l'idée de contredire ; des formes 
simples, quelquefois même familières, mais de 
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eette familiarité déceate , et en quelque sorte 
noble ^ qui, ayee la précision, la pureté et la 
rapidité de la diction , composaient ce que les 
Anciens appelaient atticisme. 
. J'ai cru que, même sans une connaissance 
parfaite des affaires de la Grèce , nécessaire seu-* 
lement à qui Toudra connaître à fond l'esprit 
de ses orateurs, quelques morceaux choisis <dàns 
leurs écrits pourraient plaire au plus grand 
nombre des lecteurs. Mais je n'ai pas cru pouvoir 
mieux faire , pour donner une idée plus étendue 
du plus fameux de tous ces maîtres de la parole , 
que de traduire en,entier une de ses Philippiques. 
J'ai cboisi la sixième , qui a pour titre de la 
Chersonese ; elle n'est pas longue , et jamais 
orateur ne fut moins diffus que Démosthene. 
11 est vrai qu'en cela le goût des Athéniens ser- 
vait de règle et de mesure aux harangueurs. 
^ 1 . £ • — ^^ jjLiî-_^ n'aimai 

ni qu'^ 
piquait 

tendre pour ainsi dire à demi-mot , et il lui 
arrivait d'interrompre, à la tribune, ceux qui 
n'allaient pas au fait. On peut juger de cette 
espèce de sévérité par un mot de Phocion. II 
était renommé par une concision singulière , et 
par une diction austère et âpre comme ses 
mœurs. Son laconisme énergique l'emporta plus 
d'une fois sur l'atticisme de Démosthene , qui 
disait de lui : C^est une hache qui coupe mes 
discours, Phocion , un jour qu'il se disposait à 
monter à la tribune^ paraissait fort rêveur, et 
comme on lui en demandait la cause : Je 
songe ( dit-il ) comment Je ferai pour abréger 

ce que j'ai à dire ( i ) . 

I II .,, , . — ^^^-^^ — 

(i> 11 y a loin de cette sobriété de paroles à Ta ver- 
beuse ailabition qu?affeetaiént parmi nous les orak«ur» 
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Un conrt exposé sur la situation respective de 
Philippe et des Grecs « cette époque «uffira poar 
mettre chacun efi état de comprendre Poratear 
que ie vais faire parler dans notre langue. 

Philippe , dont Fambilion n'iVtait point bornée 
par ses petits Etats , et dont les talens étaient 
fort au dessus de Isa puissance héréditaire , avait 
formé le hardi projet de dominer dans la Grèce. 
C'était beaucoup entreprendre pour un roi 
des Macédoniens , nation jusque-là méprisée des 
Grecs> qui la traitaient de barbare. Philippe, 

du barrrau. CV&t là qu'il semblail que le mërite d*ua 
discours se mesurât sur sa durée. L on était aussi satis- 
fait daroir parlé Jong-iems , qu'on pourrait Tétrc d'^avoir 
bien parlé. Passe encore que le commun des plaideurs en 
juge ainsi , et s'imagina qne leur avocat n'en a jamais dit 
assez ; mais Tineplie des habitués qui faisaient les répu- 
tations de la cour du palais , Tenait à Tappui de ce ridi- 
cule préjugé On les entendait dire avec le ton d'une 
admiration emphatique : Maître un tel a parlé deux heu- 
res ; P avocat 'gin f rat c parU <fuaire heures. La raison 
pourrait en conclure le plus souvent, qu'ils avaient dé- 
bité bien des inutilités ; mais Tignorance conclut tout 
différemment , et s'extasie. 

Cette différence entre les Anciens et nous tient encore 
à celle du gouvernement. Quand tout citoyen est admis 
à parler de la chose pub]i(|uc sc-lou le droit et l'occasion, 
le dégoût de la proliiîté et le mérite de la précision se 
font aisément sentir , et la mesure commune des juge- 
mens , c'est l'importance des matières et la faculté que 
chacun a de les traiter. Mais quand c'est le métier d'un 
petit nombre de parler en public, quand ce métier est 
circonscrit dans une spbere étroite et privée , Ton 
s'étend d^flutant plus \en paroles, qu'ion est plus borné 
sur les objets : on se retourne en tout sebs pour occuper 
le plus de p^acequeTon peut. Cest ainsi qu'une plai- 
doirie sur un testament ou sur une substitution est d'or- 
dinaire beaucoup plus longue-qu'aucune des harangues 
de I cmosthene et de Cicéron sur les plus grands inté- 
rêts publics et sur les affaires les plus considérables. Des 
dix P^hilippiques , >1 n'y en a pas une qui excédât une 
demi -heure de lecture. Les plus longs plaidoyers de Ci. 
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devenu à la fois politique et guerrier à l'école 
du thébain Pélopidas, q«i avait élevé sa jeu- 
nQjsse> mit à profit les leçons d'un grand homme 
qui avait cultivé en lui des facultés naturelles. 
Il créa une puissance militaire , à peu près comme 
de nos jours Frédéric, et prépara ainsi pour 
son Bis la conquête de l'Asie en lui soumettant 
la Grèce. Son armée devint bientôt redoutable ; 
elle étaitcomposéede la phalange macédonienne^ 
corps d'infanterie qui fat invincible jusqu'à ce 
qu'il se fût mesuré contre les légions romaines^ 

céron ou de Démostlieue ne tiendraient pas plus d'une 
heure, et celui (ie la Couronné, le plus étendu de tous , 
ce chef-d^œuTre si riche à tous égards, qui devait ren- 
fermer et qui renferme tant d'objets^ ne comporte pas 
un débit de plus d'une heure , si Von en retranclie la lec- 
ture des actes publics , qui étaient les pièces probantes. 

Tous les avocats pourtant^tije donnent pas également 
>dans cette diffusion : il en est qui savent se proportion- 
ner au sujet. On cite inême un exemple d'une précision 
fort extraordinaire et fort plaisanta, et qui par cela 
même réussit à cause de la rareié du fait , mais dont je 
serais fort éloigné de vouloir faire un modèle à suivre. 
Dans une petite ville de province, un mauvais peintre 
^t accusé d'avoir ^ait un eufantàuàe fille qui réclamait 
des dommages et intérêts. Ce pauvre homme avait pont 
tout bien, outre son talent de peintre, quelques dessus 
de portes et quelque» enseignes, la charge ae peint iv H0 
la t>ilfe , qui valait; je crois, une ceulaiiic d'écus. Il était 
d'aillenrs fort mal partagé pour la figure et pour l'esprit. 
Voici le plaidoyer de sou avocat, qui fut conservé \^t 
les curieux : il avait opposé ce qu'on appelle en justice 
des fins de non-rtcevoi'r. ^ 

« Mes fins de non-rccevoir sont bien simples. On ne 
>> peut séduire une fille que par Tun de ces trois moyens, 
» ou l:^ fifiure, ou Targent , ou Tesprii. Or , celui poor 
» qvi Je plaide est laid et fort laid , sot ^t.4ort sot, çueu« 
» et trt^s-gueux. Laid j regardez-le :; gueux j il est peintre,^ 
4> el peintre de la ville: soi ^ interrogez-le. Je persiste dans 
» mes conclusions. » 

L'assemblé« éclata de rire, et le procès fut gagné tout 

d'une voix» 
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€t de la cûval€rie tliessaliefine-, la meilleure 
que l'on connût alo^s, et qui daps la suite fit 
remporter à Pyrrhus sa première victoire sur 
les Romains. 11 forma des généraux qui furent 
comptés depuis parmi les meilleurs d'Alex àn« 
dre y telsqn' Attale et Farraénion . Avec ces troupes 
conduites par des chefs de cemérite^ hien entre- 
tenues €t toujours en action , il se portait rapi- 
dement dans les «difCprenies contrées d^ la Grèce , 
suivant les occasions qu'il savait £aire naître , ou 
attendre ou saisir; car ce fut la politique encore 
pins que la force qui lit ses succès. 11 trouvait, il 
est vrai , de grandes facilités dans cet esprit de 
jalousie, de défiance et de rivalité, qui animait 
les républiques grecques les unes contre les 
autres, et suscitait des divisions continuelles, 
Philippe, prodigue de sermens, de caresses et 
d'argent, avait paiio^it des ministres et des ora- 
teurs 4. ses ^ages, et ils trompaient facilement la 
multitude, qui n'est jamais plus asservie que 
miand elle<;roit commander. C'est par le secours 
de ses agens mercenaires qu'il dirigeait de loin 
toutes les résolutions de ces divers Etats, les uns 
vlus fort6^ les autres plus, faible^ ; et) quand il 
les avait brouillés^ il ne manquait- pas ^'inter-^ 




qu il était par- 
venu à se faire li^Tcr le passage des Thcrmopyles 
et le pays des Phocéens, qui lui ouvrait l'At- 
tique; qu'il s'était emparé de l'Eubée, qui, 
du côté de la mer , tenait en respect, par .sa 
seule position , tout le territoire d'Atbcnes ; 

3 u^ enfin ii avait pris Amphipolis et beaucoup 
'autres villpè, soit de Thrace^ soit de Thes- 
salie. Cersoblepte , un dès petits rois thraces , 
redoutant ses entreprises, et voulant se mé- 
nager contre lui l'appui des Athéniens j avait 
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pris le parti de lear céder la Ckersoaese, presr 
qu'île ayantageusement située sur rHellespont > 
et qui pouvait être très-utile à une nation puis-» 
santé sûr mer , telle qu'était^ alors Athènes. 
Cardie , F une des villes principales de cette 

resqu'ile, avait refusé de Sje soumettre, comme 
es autres , à la domination athénienne , et 
s^étalt mise sous la protection de Philippe , qui 
avait dans ce moment une armée dans la 
Thrace. Athènes , qui avait envoyé une eolonie 
dans la Chersonese , la fit soutenir par des 
troupes chargées d'observer Philippe. Diopithe , 
qui les commandait ^ regardant avec raison 
comme une hostilité la protection que ce prince 
accordait aux Gardiens, se jette sur les terres 
qu^il possédait dansja Thrace maritime, Les 
pille, les ravage, et ^emporte un riche butin 
qu'il met en sûreté dans la Chersonese. Philippe , 
trop occupé ailleurs pour en prendre vengeance , 
porte de grandes plaintes aux Athéniens, sous 
prétexte qu'il n'y avait point entre eux et lut 
de déclaration de guerre. Il réclame les traités 
qu'il avait violés le premier, çt ses créature* 
s'empressent d'appuyer ses réclamatie^s et s'em-: 
portent contre Diopithe. On demande qu'il soit- 
rappelé , qu'on envoie même contre \m tum 
autre général pour le forcer à la soumission^ en- 
cas de résistance , et que Philippe reçoive des 
satisfactions. C^lte lâcheté insensée devait. ré- 
Tolter Démosthene. Il monte à la tribune , et 
parle ainsi : 

- « Il faudrait, Athéniens > que ceux qui vous 
)) parlent dans .cette ir^bune, tous également 
)i exempts de complaisance ou 4'anlmosité , 
i\ ne songeassent qu'à énoncer ce qui leur paraît 
)i le meilleur à faire, surtout quand nous avons 
)) h. délibérer sur de grands intérêts publics. 
}) Mab puisque I parmi nos orateurs , il en est 
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» qui se laissent conduire, soit par un esprit de 
» contention et de )alousie y soit par d'autres 
I» motifs personnels y c'est à tous du moins de 
» mettre de c6t% toutes ces considérations par- 
» ticulieresy pour ne tous occuper qu'à résoudre 
» et exécuter ce que vous croirez utile à i'£tat. 

» De quoi s'agit-il aujourd'hui ? De la Cber- 
» spnese menacée par Philippe , qui depuis 
» onze mois est dans la Thrace avec une arm^e ; 
» et de quoi nous parlent vos orateurs? Des 
» opérations et jdes entreprises de Diopithe. 
)> Pour moi , j'attache fort peu d^importance 
u aux accusations intentées contre un de vos 
» généraux, que vous pouvez, quand vous le 
» voudrez, poursuivre aux termes de la loi, 
))soit tout-a-l'heure, soit dans un autre tems , 
» peu importe ; et )e ne vois pas pourquoi , ni 
j) moi, ni qui que ce soit ici , nous nous échauffe- 
» rions sur un pareil sujet. Mais ce que cherche 
» à nous enlever Philippe notre ennemi , Phi- 
» lippe dont les troupes couvrent les bords de 
» l'Hellespont ; ce que vous ne pourrez plus ni 
» réparer ni ressaisir si vous en manquez Poo- 
» casion , voilà ce qui est pressant , voilà sur 
» quoi il faut statuer sur-le-champ , sans per- 
» mettre que de vaines et tumultueuses alterca- 
» tions vous le fassent perdre de vue. 

)> Je n'entends pas sans étonnement, je Pa- 
» voue, bien des choses qui se disent dans vos 
)> assemlslées. Mais rien ne m'a plus surpris que 
u ce qui s'est dit devant moi dans le sénat > que 
» quiconque se proposait de vous parler dans 
n les circonstances actuelles , devait déclarer 
» formellement s'il vous conseillait la guerre ou 
)> la paix. Non , ce n'est plus là que nous en 
» sommes* Si Philippe se tenait tranquille , »'il 
i> n'avait pas violé les traités , ravi vos possessions ; 
» s'il ne soûlerait pas, s'il n'armait pas contre 
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î> TOUS les peuples ea même temps qu'il se le$ 
» attache 9 sans contredit il ne' tiendrait qu'à 
j> Yous de rester eu paix; et pour ce qui toi^ 
n concerne 9 je vous j vois aussi disposés qu'il est 
n possible de Pétre. Mais si d'un côté nous 
)) avons sous les yeux les traités qu'il a jurés avec 
» nous 9 si de l'autre il est manifeste qu'avant 
» même que Diopithe partît de ces murs à la 
}> tête de celte colonie à qui Ton reproche au- 
» iourd'hui d'être la cause de la guerre^ Pbi- 
» lippe ; contre ' tout droit et toute justice , 
]) s'était emparé déjà de ce qui vous appartient; 
» si vos propres décrets , rendus à ce sujet , 
» accusent authentiquemeut ces violations des 
» engagemens pris avec nous ; si toutes les fois 
î) qu'il s'est lié avec les Grecs ou avec les Bar* 
wbareSy il n'a eu évidemment d'autre objet 
» que de vous faire la guerre, que signifie donc 
» ce qu'on, vient vous dire , qu il faut choisir la 
» guerre ou la paix ? Eh l vous n'en avez plus 
» le choix; il ne vous reste qu'un seul parti, 
» qui est celui de la justice et de la nécessité ; 
» c'est de repousser l'agresseur, et c'est le seul 
» dont on ne vous parle pas ! à moins cependant 
m qu'on ne prétende que Philippe, pourvu qu'il 
» n'attaque pas l'Attique, le Pyrée, nos mu- 
)} railles, ne nous fait point injure et n'est pas 
i> en guerre avec nous. Mais ^e ne puis penser , 
» Athéniens, que ceux qui établiraient de sem* 
D blables règles d'équité , marqueraient ainsi 
)) les limites de la guerre et de la paix, vous 
» parussent avoir l'idée de ce que prescrit la 
» justice , de ce que vous pouvez supporter sans 
)i honte, et de ce qu'exige votre sûreté. 11 y a 
)) plus i ils ne s'aperçoivent pas qu'eux-mêmes, 
n ea parlant ainsi , justifient Diopithe qu'ils 
)> accusent; car enfin, pourquoi serait-il permis 
I) À Philippe de faire tout ce qu'il lui plaît , 
2. i4 
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D pourm qu'il n'enTabisse pas l'Attiqae, s'il 
» n'est pas permis à Diopithe de secourir les 
)} Thraces sans être accusé d^allumer la guerre ? 
1) — Maïs (dit -on) il ne faut pas souffrir que 
» des soldats mercenaires raTagent les bords de 
» l'Hellespont , ni que Diopithe , en levant des 
j) yaisseaux étrangers, fasse le métier de pirate, 
)) Soit : je suis persuadé des bonnes intentions 
1) de ceux qui tous tiennent ce langage : sans 
)> doute ils n'ont d'autre intérêt que celui de 
» l'équité et le vôtre. En ce cas , je n'ai plus 
h qu'une question à leur faire ^ et la voici i 
» Quand ils auront dissipé et anéanti votre 
» armée en diffamant le général qui a trouvé 
» dans ses propres ressources les moyens de 
» l'entretenir j qu'ils nous disent comment ils 
n feront pour anéantir aussi l'armée de Pbi- 
» lippe. S ils restent sans réponse , il est clair , 
» Athéniens , qu'ils n'ont qu'un but ; et c'est de 
» vous ramener an même état de cboses qui , 
» dans ces derniers tems, a porté un coup si 
» funeste à la puissance d'Athènes. Vous le 
» savez : rien n a donné à Philippe tant d'a- 
» vantage sur nous, que d'avoir toujours une 
y» armée sur pied, qui le met à portée de saisir 
» toutes les occasions : il vous piîhrient partout , 
i> parce qu'aprës avoir délibéré à loisir avec 
» lui-même , il agit subitement et quand il lui 
I) plaît : il attaque, il renverse : nous, au con- 
» traire , ce n'est qu'au bruit de ses invasions 
)> que nous commençons des préparatifs longs 
}) et tumultuaires. Mais qu'amve-t-il ? Ce qui 
» doit toujours arriver à ceux qui s'y prennent 
» trop tard : il garde, lui, sans danger, ce qu'il 
» a pris sans obstacle ; et nous, après de grandes 
» dépenses inutiles, après bien des efforts super- 
» flus , après avoir vainement montré toute 
» l'envie possible de le traverser et de lui nuire , 
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w que nous reste-t-il ? L'impuissance et la 
p honte. 

» Mettez -TOUS donc bien dans l'esprit, Athé- 
» nîensy que tandis qu'on tous amuse ici de 
» vaines paroles, au fond , tout ce que Ton rcut , 
» c'est que tous restiez oisifs au dedans et désar- 
H mes au dehors, afin que Philippe^ pendant 
» ce tems, puisse faire à son aise tout ce qui lui 
» conviendra. Jugez-en par ce qui se passé au- 
» }ourd'hui. 11 occupe depuis long -> tems la 
» Thrace et la Thessaiie avec des troupes nom* 
I» breuses : si, avant l'époque des vents étésiens, 
» il assiège Bjzance, croyez- vous que les By- 
» zantins persistent dans leurs préventions con- 
» tre vous , au point de ne pas sentir le besoin 
w de votre secours? Eh! à votre défaut, ils ap- 
N pèleraient dans leurs murs des auxiliaires, 
» quels qu'ils fussent l même ceux dont ils se 
» méfieraient encore plus que de vous), plutôt 
t» que de rester à la merci de Philippe, à moins 
)> cependant qu'il ne vienne à bout de s'empa- 
» rer de leur ville avant que personne puisse le 
D savoir; et si nous n'avons point de troupes 
I) sur les lieux, si, quand nous voudrons y eu 
I) envoyer, les vents s'y opposent , n'en douiez 
n pas, les Byzantins sont perdus. — Mais ce 
i> sont des peuples qu'a égarés un mauvais gé- 
» nie, et leur conduite envers nous a été insen- 
» sée. — Oui , mais ces insensés, il faut les sau- 
» ver , et les sauver pour nous. 

)) Sommes-nous sûrs enBn que Philippe ne se 
» por-te pas dans la Chersonese? N*a-t-il pas dit 
» dans sa lettre, qu'il comptait se venger de ces 
M peuples? et n'est-ce pas une raisou de p}us 
» pour y laisser, une armée que nous avons là 
N toute formée , qui pourra défendre le pays et 
I) inquiéter l'ennemi? Si nous la perdons, cette 
m armée, et que Philippe entre dans la Gherso-^ 
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» nese, que ferons -nous alors? — Nous met- 
» Irons Diopilhe cq justice. — Nous voilà 
» bien avancés. — Nous ferons passer des se- 
» cours. — Et si la mer n'est pas tenable? — 
» Mais Philippe n'attaquera pas la Chersonese. 
» — Et qui vous l'a dit ? qui vous en répond? » 

Voilà un modèle de précisiop dans le dia- 
logue hypothétique , l'une des formes les plus 
piquantes que l'on puisse donner à la discussion. 
Maïs il faut bien prendre garde à un incouvé- 
nîent très-dangereux y où tombent souvent ceux 
qui emploient ce moyen sans en connaître le 
principe et les efiFets. Ils se font des objections 
faibles ou ineptes^ qui ne sont nullement celles 
qu'on leur oppose ou qu'on peut leur opposer} 
et alors ce petit artifice devient puéril et re- 
tombe sur eux. Quand on fait parler ses adver- 
saires ^ il faut répoudre à leur pensée et non pas 
à la sienne -^ être bien sur de ce qu'ils peuvent 
dire, et bien sur de la réplique. Ici Démostbene 
ne met dans leur bouche que ce outils avaient 
dit, ou ce qu'ils étaient o]>ligés de dire pour 
n'être pas inconséquens. Trois fois il les fait par-» 
1er , et trois fois il les terrasse d'un seul mot. Il 
reprend. 

« Considérez donc, Athénîeas, dans queltems 
n et dans quelle saison de l'année on vous con- 
j) seille de retirer vos troupes de rHellespont, 
i) et de l'exposer sans défense aux entreprises de 
» Philippe. Que dis-je? Voici une coasidération 
» d'une toute autre importance : si, revenant 
» de la haute Thrace , il laisse de côté la Cber- 
» sonese et Byzance, et attaque Chalcis et Mé-J 
» gare, comme en dernier lieu la ville d'Orée, 
» aimez- vous donc mieux être obligés de 1 ar- 
» rcter sur vos frontières, que de l'occuper loin 
21 de vous? « 

Voraieur, bien affermi sur les fails qu'il a 
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exposés el sur les conséquences à en lîrer, ce 
qui, grâces^ à sa tbrte logique, a été pour lui 
i'aifaire d'un momentané craint point de ris- 
quer un avis qu'il sait bien n'être point du goût 
de la plupart des Athéniens-, mais aussi s'est-il 
réservé, pour le soutenir, les moyens les plus 
puissans, ceux qu'il va tirer des affections mo- 
rales d'un peuple qu'il avait bien étudié* Il le 
connaissait sensible à la honte, jaloux de sa ré- 
putation et de ses lumières , très-sujet à se laisser 
tromper par négligence, mais aussi très- irascible 
contre ceux qu'il voyait convaincus de Savoir 
trompé. Ce sont autant de leviers dont l'orateur 
va se servir pour mettre en mouvement cette 
multitude indolente et inaltentive. lia fait briller 
l'évidence; il ^a faire tonner la vérité, et vous 
verrez comment un citoyen parle à un peuple. 
On n'avait pas imaginédans Athènes, non plus 
qu'en aucun endroit du Monde, de donner ce 
titre de peuple à un ramas de brigands : ceux-là , 
il faut bien les flatter ; comment ne pas flatter 
des complices ? Ceux-là , il faut bien les appeler 
«n peuple essentiellement bon : c'était le refrain 
de nos tyrans. Mais Démosthene savait , cornm^ 
les Athéniens , que si les hommes étaient essen-- 
tiellement bons , ils n'auraient pas besoin de 
lois-, il parlait à un véritable peuple, très-sus- 
ceptible d'erreurs, de faiblesse, de prévention, 
mais qui avait une patrie, une religion, une 
morale et des moeurs sociales , et à qui l'on pou- 
vait en conséquence montrer impunément la 
vérité, même la dure vérité, la vérité poignante, 
pourvu qu'il fût sûr de la bonne foi et des in- 
tentions de l'orateur. Ceux qui ne sont pas fa- 
miliarisés avec les Anciens , et qui ne connais- 
sent que cette vile adulation sans cesse prodi- 
guée parmi nous à la plus vile multitude, cet 
abject popularisme^ nommé si improprement 
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popularité , ne concevront rien à la > vérs^îté 
hardie et Téhémente de Démosthene^ à ces re- 
proches amers et yiolens dont il frappe ses con- 
citoyens pour les réveiller et les éclairer , et ils 
seront encore bien plus surpris de l'accueil qu^on 
fit à ce discours et du succès qu'il obtint. 

« D'après ces faits et ces réflexions, mon avis 

D est que, bien loin de licencier l'armée que 

^) Diopithe s'efforce de maintenir pour le service 

}) de la république , il faut au contraire lui four-* 

» nir de nouvelles forces , de l'argent et des mu- 

ïk nitions. Eu effet, si l'on demandait à Philippe 

>) ce qu'il aime le mieux, que les troupe^ de 

)> Diopithe ( de quelque espèce qu'elles soient ; 

P )e ne veux disputer là-dessus avec personne) 

)) soient autorisées, honorées, renforcées par le 

» peuple d'Athènes^ ou dispersées et détruites 

»'par la malveillance de vos orateurs, qui doute 

)) que ce dernier parti "ne fût celui qu il préfé- 

ï) rat ? Ainsi, ce que notre ennemi souhaiterait 

* le plus au monde, c'est précisément, ce que 

$( vous voulez faire.!.... Et vous demanderez çn*- 

)> cône pourquoi nos affaires vont si mal !.... Je 

» vais vous le dire nettement , Athéniens ; je 

,T^ vais mettre sous vos yeux , et votre situation, 

)> et votre conduite : en deux mots, nous ne 

}"> voulons ni combattre ni payer. Nous voulons 

ïi attirer à nous les deniers publics; nous refu- 

}) sons à Diopithe cç^lix qui lui étaient assignés 

)) légalement, et nous le chicanons encore sur 

)) ceux qu'il se procure et sur l'emploi qu'il en 

)) fera : c'est ainsi que nous nous conduisons en 

}) tout, et que noi|s persistons à ne îamats^nous 

» charger de nos propres affaires. Nous louons | 

p il est vrai, tant qu'on veut, ceux qui élèvent 

}) la voix pour l'honneur de la patrie ; mais dans 

>) le fait^.jpous agissons comme si nous étions 

i) d'accord avec ses ennemis» Tous demandez à 
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ft'Ceux qui montent à cette tribune ce qu'il faut 
M faire; et moi, je vous interroge à mon tour, 
» et je TOUS demande ce qu'il faut dire; car, je 
» VOUS le répète , si tous ne voulez servir l'Etat 
» ni de votre personne ni de votre argent ; si 
» vous ne voalea ni faire passer à Diopithe les 
» fonds qui lui sont dus , ni permettre qu'il en 
y> tire d'ailleurs ; en un mot , si voii^ ne voulez 
» pas faire vous - même vos affaires , Athéniens , 
» }e n'ai point de conseils à vous donner. 

».Eh ! de quoi serviraient -ils, quand vous 
M souffrez que la licence de la calomnie aille au 
n point de poursuivre Diopithe, non pas seule* 
}> naent sur ce qu'il a lait, mais mém6 sur ce 
» qu'il fera ? Et c'est là ce que vous entendez 
» patiemment , Athéniens!.... Mais ne faut -il 
}) que vous dire ce qui en arrivera ? Oh ! pour 
ji cela du moins }e vous le dirai , et avec toute 
» liberté ; car il n'est pas en moi de parler au- 
h trement. 

j) Soyez sûrs d'abord (et j'y en&age ma tête) 
» que tous vos commandans de vaisseaux , quels 
]> qu'ils soient , ne font pas autrement que Dîo- 
i> pithe, et tirent de l'argent de nos alliés, des 
» habitans de Ghio, d'Erythrée, enfîn de tous 
yt les Grecs de l'Ionie et des îles, les uns plus, 
m les autres moins, selon le nombre des bâti- 
» mens qu'ils commandent. Et pourquoi les 
)} peuples fournissent - ils cas contributions ? 
p Croyez-vous que ce soit gratuitement? Non, 
» ils ne sont pas si insensés : c'est afin que vos 
» amiraux protègent leur commerce et leurs 
3) possessions : ils achètent à ce prix la sûreté de 
» leurs navires et de leur territoire; ils se met- 
» tent à l'abri des pirateries maritimes et des 
j) violences du soldat, quoiqu'ils assurent, comme 
n de raison , que tout ce qu'ils en fout , n'est que 
I» par zèle et par attachement pour vous : peu- 
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» vént-ils donner un autre nom à ces largesses 
>) întéressées?.el doutez-vous que Diopithe ne 
» fasse comme les autres ! Ouï , les peuples lui 
)) donneront de l'argent; car enfin s'il n'en a 
» pas et si vous ne lui en envoyez point, où voa- 
)) lez - vous qu'il prenne de quoi payer ses sol- 
» dais? D'où lui viendrait-il de l'argent? Du 
» ciel? Il vit, et il vivra sur ce qu'il pourra 
j) prendre et sur ce qu'il pourra se procurer par 
)) tous les moyens, soit dons, soit emprunts, il 
» n'importe. Mais que font aujourd'hui ceux 
)) qui l'accusent auprès de vous ? Ils avertissent 
3î tout le monde de ne rien donner à un géné- 
» rai que vous allez mettre en justice, et pour 
» le passé, et pour l'avenir. Voilà où tendent 
)) tous ces discours que j'entends : il prendra des 

» x^illesy il expose et trahit les Grecs Car vous 

M verrez que ces discoureurs prennent un grand 
3) intérêt aux Grecs d'Asie, et qu'ils sont fort 
» empressés à défendre les autres, eux qui ne 
» songent pas à saùveir leur propre patrie. Ils 
»' parlent d'envoyer un autre général, et contre 
}) Diopithe!.... Ou en sommes -nous, grands 
» dieux ! S'il est coupable , s'il a commis de 
w ces prévarications que les lois punissent , c'est. 
)) aux lois à le punir : il ne faut pour cela qu'un 
» décret et non une armée : ce serait le comble 
)) de la folie. C'est fignlre nos ennemis, sur qui 
j) nos lois ne peuvOT; rien ; c'est contre eux 
» qu'il faut envoyer des flottes, des troupes, de 
)) l'argent ; c'est contre eux que cet appareil est 
» nécessaire. Mais contre un de nos citoyens ! 
y> Une accusation et un jugement, cela sufilt, 
» cela est d'un peuple sage; et ceux qui vous 
» parlent autrement , veulent vous perdre. 

y» Il est triste, je l'avoue, qu'il y ait de sem- 
i) blables conseillers parmi vous; mais ce qui est. 
Jî.plus triste encore, c'est que l'un d*euxa'aqu'à 
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» "se présenter à cette tribune pour vous dénoncer 
» ou Diopithe , ou Gharës ; ou Aristophon^ 
i) comme l^s auteurs de tous nos maux, tous 
» l'accueillez , vous l'applaudissez cpmnie s'il eût 
» dit des merveilles; mais qu'un citoyen véridi- 
» que vienne vous dire: Vous n*j pensez pas, 
j) Athéniens: ce n'est ni Diopithe, ni Charès, 
» ni Aristophon qui \oUs font du mal; c'est 
)) Philippe: entend-ez- vous ? Sans son ambition, 
» Athènes serait tranquille : vous ne dites pas 
» uon^ vous ne le pouvez pas; mais pourtant 
» vous Pécoutez avec peine, et il semble que ce 
a soit lui qui agisse avec vous en eanemi. J'en 
» sais bien la cause ; mais par tous les dieux îm- 
)) mortels, ne trouvez donc pas mauvais qu'on 
i) vous parle hardiment quand il y va de votre 
» salut. 

4 

i) Plusieurs de vos orateurs et de vos ministres 
)) vous ont depuis long-lems accoutumés à n'être 
)i à craindre que dans vos délibérations , et nul- 
ï) lement dans vos mesures d^ exécution ; durs et 
» emportés dans vos assemblées , faibles et mous 
» quand il faut agir. Que l'on vous défère comme 
» coupable de nos malheurs un de vos citoyens, 
» dont vous savez qu'il ne tient qu'à vous de voué 
)) saisir, vous ne demandez pas mieux; vous êtes 
)> tout prêts. Mais qu'on vous dléHonce le seul 
)) ennemi .dont vous ne pouvez avoir raison que 
» par les armes, alors voiPkésitez , vous ne saV'Cz 
i) plus quel parti prendre, et vous soufiFrez impa- 
i) tiemmcnt d'être convaincus de la vérité qui 
w vous déplaît. Ce devrait être tout le contraire, 
)) Athéuieas : vos magistrats auraient du vous 
*) apprendre à être doux €t modérés envers vo* 
« concitoyens, terribles envers vos «nu émis. Maie 
)) tel est le funeste ascendant qu'ont pris sur 
w vous vos artificieux adulateurs ,^ que vous ne 
u pouvez plus entendre que ce qui liât te vos 
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» oreilles^ et c'est ce qui tous a mis au point J« 
» n'aYolr plus en On à délibérer que de votre 
D propre salut. 

» Au nom des dieux ^ Athéniens , je vous adjure 
» ici tous : si les Grecs aujourd'hui vous deman- 
» daient raison de toutes les occasions que vous 
» avez perdues par votre indolence ^ s'ils vous 
» disaient : u Peuple d'Athènes , vous nou^ en- 
» voyez députés sur députés pour nous persuader 
)) que Philippe en veut à la liberté de tous les 
» Grecs, que c'est Tennemi commun qu^il faut 
ï> surveiller sans cesse , et cent autres discours 
M semblables. Nous le savons comme vous ; mais, 
» ô les plus lâches de tous les hommes ( ce sont 
i» les Grecs qui vous parlent ainsi ) ! quand Phi- 
% Uppe,. éloigné de son pays depuis dix mois, 
i) arrêté par la guerre, par l'hiver, par la ma- 
» ladie, n'avait aucun moyen de retourner chez 
j> lui , avez-vous saisi ce moment pour délivrer 
» les Eubéeus ? Vous n'avez pas même songé à 
i> recouvrer ce qui était à vous. Lui, au contraire, 
» tandis que vous étiez chez vous bien tranquilles 
» et bien sains ( si pourtant on peut appeler sains 
» ceux qui montrent tant de faiblesse ) , il a établi 
2) dans l'île d'Eubée deux tyrans à ses ordres; 
» l'un à Sciathe, l'autre à Orée, en face de l'At- 
» tique méme^ et de manière à avoir pour ainsi 
» dire un pied chez vous. Et sans parler du reste, 
» avez-vous du moinl^it un pas pour l'en em* 
j> pécher ? Non : comme de concert avec lui , 
» vous lui avez abandonné vos droits. Il est clair 
y que quand Philippe mourrait dix fois pour 
» une, vous ne vous remueriez pas davantagep 
» Laissez donc là, et vos ambassades, et vos ac* 
V cUsations y laissez-nous en paix , puisque vous- 
» mêmes aimez tant à y rester. £h bien! Athé- 
» niens^ connaissez-vous quelque réponse k ce 
» discours ? Quant à moi , je n'en cannais pas»)) 
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"Vous devez bien imaginer qu'aprfes celte verte 
réprimande y l'orateur est trop liabile pour ne 
pas verser quelque baume sur les blessures qu^il 
-vient de faire à Famour-propre. Apres Favoîr 
abattu sous les reprocbes , il le relevé bientôt , 
non par de grossières flatteries y mais par de lé- 
gitimes louanges sur ce qu'il y avait de noble et 
de généreux dans le caractère national quand lel 
Atbéniens le suivaient; sur ce qu'il y avait de 
glorieux dans leur existence politique > parmi les 
Grecs accoutumés à regarder Atbenes comme le 
rempart de leur liberté; en6a sur cette baine 
même que portait Philippe aux Atliéniens, et 
qui était pour eux un titre d'honneur. Cette se* 
conde moitié de son discours est encore au dessus 
de la première. 

« Je sais que vous avez parmi vous desbommes 
)) qui s'imaginent avoir répondu à votre orateur 
jn quand ils lui ont dit^ Que faut-il donc faire? 
3» Je pourrais leur répondre d'un seul mot , et 
» ayec autant de vérité que de justice : il faut 
)> faire tout ce que vous ne faites pas. Mais je 
» ne crains pas d'entier dans tous les détails; je 
» vais m'expliquer complètement, et je souhaite 
» que ces hommes si prompts à m^interroger , ne 
)) le soient pas moins à exécuter quand j'aurai 
^» répondu. 

)) Commencez par éta^r, comme un principe 
» reconnu > comme uH Vt incontestable , que 
» Philippe a rompu les traités , qu'il vous a dé- 
» claré la guerre p et cessez de vous en prendre 
» là-dessus les uns aux autres très-inutilement. 
» Croyez qu'il est l'ennemi mortel d'Athènes et 
» de ses habitans, même de ceux qui se flatieut 
» d'être en faveur auprès de lui. S'ils doutent 
)) de ce que je leur dis ici , qu'ils regardent le sort 
)) des deux Olynthiens , qui passaient pour ses 
» meilleurs amis; Eutycraleei LéostheuC; qui, 
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» après lui avoir vendu leur patrie, ont eu uDe 
)) fiu si déplorable. Mais ce que Philippe hait le 
)) plus, c'est la liberté d'Atbeaes, c'est notre 
)> démocratie. Il n'a n'en tant à cœur que de la 
» dissoudre, et il n'a pas tort. Il sait que quand 
)> même il aurait asservi tous les autres peuples , 
» }amais il ne pourra jouir en paix de ses usurpa- 
» tions tant que vous serez libres; que s'il lular- 
)) rivait quelqu'un de ces accldens où l'humanité 
» est sujete, c'est dans vos bras que se jetteraient 
)) tous ceux qui ne sont maintenant à lui que 
j> par contrainte ; et H est vrai, Athéniens, et c'est 
)) une justice qu'il faut vous rendre, que vous 
)) ne cherchez point à vous élever sur les ruines 
» des malheureux, mais que vous faites consister 
» votre puissance et voire grandeur à empêcher 
i) que personne ne se fasse tyran de la Grèce , ou 
)) à renverser celui qui serait parvenu à l'être. 
)) Vous êtes toujours prêts à combattre ceux qui 
)) veulent régner , à soutenir ceux qui ne veu- 
» lent pas être esclaves. Philippe craint donc 
)) que la liberté d'Athènes ne traverse ses enlre- 
)> prises; incessamment il lui semble qu'elle le 
» menace, et il est trop actif et trop éclairé pour 
i> le aouiTrir patiemment. Il en est donc l'irré- 
)> concUiable adversaire; et c'est, avant tout, 
» ce dont vous devez être bien convaincus pour 
)) VOIS déterminer à pj^dre un parti. 

» Ensuite, ce qu'il isKk que vous sachiez avec 
» la raêms certitude, c'est que, dans tout ce 
.)) qu'il fait aujourd'hui, son principal dessein 
)) est d'attaquer celte ville, et que par conséquent - 
)) tous ceux qui peuvent nuire à Philippe tra- 
)) vaillent en effet à vous servir. Qui dé vousse- 
)) rait assez simple pour s'imaginer que ce prince, 
» capable d'ambitionner jusqu'à de misérables 
)) bicoques de la Thrace, telles que Mastyre , 
A) Droûgilie, C:ibyre; capable, pour s'en empa- 
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>» Ttr, de brayer les hivers, les fatigues , les pé- 
» rik , que ce même homme ne portera pas un 
» œil d'envie sur nos ports, nos magasins, nos 
>» vaisseaux, nos mines d'argent, nos trésors de 
» toute espèce; qu'il nous en laissera la posses- 
» siou paisible, tandis qu'il combat au milieu 
y> des hivers pour déterrer le seigle et le millet 
» enfouis dans les montagnes de Thrace? Non, 
» Athéniens , non , vous ne le croyez pas. 

» Maintenant donc, que prescrit la sagesse 
» dans de pareilles conjonctures , et quel est votre 
» devoir? De secouer enfin cette fatale léthargie 
» qui a tout perdu, d'ordonner des contribua 
» tiôns publiques et d'en demander à nos alliés; 
» de prendre enBn toutes les mesures nécessaires 
» pour conserver l'armée que nous avons. Puis- 
» que Pliilippe en a toujours une sur pied pour 
3) attaquer et subjuguer les Grecs, il faut aussi 
» en avoir une toujours prête a les défendre et à 
» les proléger. Tant que vous ne ferez qu'en- 
y> voyer au besoin quelques troupes levées à la 
» hâte , je vous le répète , vous n'avancerez 
» rien. A.yez des troupes réguliéi»ement entrcte- 
» nues, des intCudans d'armée, des fonds affec- 
» tés à la paye de vos soldats, un plan d'admi- 
)} nislratîon militaire, le mieux entendu qu'il 
» sera possible , c'est ainsi que vous serez à 
» portée de demander compte aux généraux de 
» leur conduite, et aux administrateurs de leur 
y^ gestion. Si vous prenez à cœur ce système de 
» conduite, alors vous pourrez retenir Philippe 
» dans de justes bornes, et goûter une paix véri- 
» table ; alors la paix sera vraiment un bien , et 
» j'avoue qu'en elle-même la paix est un bien ; ou 
» si Philippe s'obstine encore à vouloir la guerre, 
1) vous serez du moins en mesure contre lui. ' 

» On va me dire queccs résolutions exigent de 
3ù grands frais el de grands travaux/Oui, j'ea 
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» contiens; mais considérez quels dangers s*ap'-^ 
» prochent de vous si vous ne prenez pas ce 
» parti f et vous sentirez qu'ilVaut mieux tous y 
m porter de vous-mêmes, que d'attendre à j être 
» forcés. En effet, quand un oracle divin vous 
» assurerait, ce dont aucun mortel ne peut vous 
» répondre, que même en restant dans votre 
» inaction , vous ne serez point attaqués par Phi- 
» lippe , quelle bonté encore ne serait*ce pas 
» pour vous (j'en prends tous les dieux à té- 
j) moins ) ! combien ne flétririez* vous pas la 
» gloire de vos ancêtres et la splendeur de cet 
» Etat, si pour l'intérêt de votre repos vous 
)> abandonniez les Grecs à la servitude ! Qu'un 
9 autre vous donne ces indignes conseils ^ qu'il 
a paraisse, s'il en est un qui en soit capable; 
» écoutez-le si vous êtes capables de l'entendre ; 
» quant à moi, plutôt mourir mille fois avant 
» qu'un pareil avis sorte de ma boucbe ! » 

Cette espèce de provocation , cet imposant défi 
est un de ces mouvemens dont Tefiet est sûr 
quand l'orateur a établi ses preuves victorieuse- 
ment : son objet est d'empécber qu'on ne lui 
&sse perdre un moment précieux, un moment 
décisif par une de ces résistances obliques et dé- 
guisées, dei*niere ressource de ceux qui n'osent 
plus lutter de front. Us ont recours alors à des 
restrictions partielles^ à des motions incidentes, 
prétextes pour prendKre la parole , mais qui ne 
tendent qu'à remettre en discussion ce qu'on 
B'cyse plus combattre et ce qui semblait convenu. 
C'est ainsi qu'on parvient à refroidir l'impression 

fénérale, à plonger une délibération qui sem- 
lait terminée, jusqu'à ce que les esprits soient 
revenus de cette commotion produite par le 
pouvoir de la vérité , et que toutes les petites 
passions, étourdies et déconcertées un moment , 
aient eu le tems de se reconnaître. C'est ce qu'on 
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a fait si souTent parmi nous par des motiona 
d* ordre et des amendemens , et ce qu'un liabile 
orateur doit prévenir , ou en réservant ses plus 
grandes forces pour la réplique , ou ( ce qui vaut 
encore mieux, et ce qui est plus sûr ) en fondant , 
comme Démosthene, la réfutation dans les 
preuves, de façon à ruiner d'avance de fond en 
comble toutes les objections possibles, à rendre 
tout avis contraire, ou ridicule où odieux; à 
faire rougir les uns de le proposer, et les autres 
de l'entendre. Voyez ici comme Démosthene , 
en deux phrases, a su fermer à la fois la boucbe 
iie ses orateurs et l'oreille des Athéniens ! 11 va 
multiplier les mouvemens à mesure qu^il en 
aperçoit l'effet; il va grandir et s'élever à la vue 
de ses antagonistes , jusqu'à demander contre eux 
des peines capitales , et à les signaler comme des 
ennemis de l'Etat. Aussi resta -t- il mahre du 
champ de bataille, comme cet athlète que nous 
a peint Virgile, qui, jetant un ceste énorme au 
milieu de Paréoe, et montrant à nu ses larges 
épaules et ses membres musculeux , /inspirait 
l'épouvante aux plus hardis lutteurs, et leur 
«âtait l'envie de se mesurer ayec lui. 

u Mais si mes sentimens sont les vôtres, si vous 
» voyez , comme je le vois, que plus vous laissez 
» faire de progrès à Philippe, plus vous fortifiez 
» l'ennemi que tôt ou tard il vous faudra corn- 
» battre , qui peut donc vous faire balancer ? 
» Qu'attendez-vous encore? Pourquoi des délais, 
j> des lenteurs? Quand voulez- vous enfin agir ? 
» Quand la nécessité, vous y contraindra ! £t 
» quelle nécessité voulez-vous dire ? £n est-il 
» une autre, grands dieux ! pour des hommes 
7i libres , que la crainte du déshonneur ? Est-ce 
» celle-là que vous attendez ? Elle vous assiège , 
D elle vous presse, et depuis long-tems. Il en est 
9 une autre ; il est vrai ^ pour les esclaves 



3a8 COURS 

» Dieux proteoieurs ! éloîgaez-la des Athémens. . • « 
» la contraiute, la violence ^ la Tue des cliâtî- 
» mens*««.. Athéniens ^ je rougirais de tous en 
» parler. 

)) 11 seroit trop long de vous développer tous 
9) les artifices queJ'on met en œuvre auprès de 
» vous ; niais il en est un qui mérite d'être re- 
» marqué.- Toutes les fois qu^il est question de 
» Philippe à cette tribune , il ne manque jamais 
ïi de se trouver des gens qui se lèvent el qui 
)) s'écrient : Quel trésor que la paix , quel fléau 
») que la guerre ! A quoi tendent toutes ces alar- 
» mes , si ce n'est à ruiner nos finances ! C'est 
)> avec de semblables discours qu'ils vous endor- 
») ment dans votre sécurité , et qu'ils assurent à 
j) Philippe les moyens d'achever ses projets. C'est 
i) ainsi que chacun a ce qu'il désire : vous reste* 
jî'dans votre oisiveté chérie (et plaise au ciel 
i) qu'un jour elle ne vous coûte pas cher ! ) *, 
i) votre ennemi s'agrandit, et vos flatteurs ga- 
i) gnent votre bienveillance et son argent. Pour 
» moi , ce n'est pas à vous que je voudrais per- 
)> suader la paîz ; c'est uu soin dont on peut se 
)) reposer sur vous7mémes; c'est à Philippe que 
» je voudrais la persuader, parce que c'est lui 
)) qui ne r-espire que la guerre. A l'égard de nos 
î) finances, prenez garde que ce qu'il y a de plus 
i) fâcheu:^ , ce n'est pas ce que vous aurez dé- 
» pensé pour voire sûreté, c'est ce que vous aurez 
)) à perdre et à souffrir si vous ne voulez rien 
)) dépenser. 11 convient sans doute d'empêcher 
)) la dissipation de vos deniers, mais par le bon 
» ordre et la surveillance, et non par des épar- 
i> gnes prises sur le salut public. Ce qui m'afflige 
j) encore , c'est de voir que ces mêmes gens qui 
)) crient sans cesse contre le pillage des finances, 
i) qu'il ne tient qu'à vous de réprimer cl de 
à) punir, trouvent fort bon que Philippe pille 



» tout a Éon aise et la Grèce et vpus. Comment 
)) se fait^il en effet que, tandis que le Macédo- 
)> nîen renouvelle sans cesse ses invasions, tandis 
)} que de tous côtés il prend des villes, jamais 
V oii n'entende ces gens-là condamner ses injus- 
» ticés et réclamer contre ses agressions ; et 
» qu'au contraire, dès que l'on vous conseille 
» de vous opposer à ses démarches et de veiller 
» .sur votre liberté, sur-le-champ Ipus se récrient 
ï) à- la fois, que c'est provoquer la guerre? Il 
» n'est pas difficile de l'expliquer : ils veulent, 
)) si là guerre que l'on propose entraîne des in- . 
D convéniens (et quelle guerre n'en entraîne 
» pas ! ) , tourner vos ressentimens , non pas 
» contre Philippe, mais contre ceux qui vous 
» ont donné d'utiles conseils *, ils veulent en 
» même tems pouvoir accuser l'innocence et 
» s'assurer l'impunité de leurs crimes. Voilà le 
» vrai motif de ces éternelles réclamations con- 
», tre la guerre -, car encore une fois , qui peut 
» douter qulavant même que personne eut songé 
^) à vous en parler , Philippe ne vous la fît réél- 
is lement, lui qui envahissait vos places, lui qui 
» tout-à-l'heure a fourni contre vous ses secours 
» aux rebelles de Cardie ? Mais^aprës tout , quand 
» nous avons l'air de ne pas nous en apercevoir, 
» ce n^est pas lui qui viendra nous en avertir et 
» nous le prouver. 11 y aurait de la folie de sa 
)) part *, que dis-je? quand il sera venu jusque sur 
« votre territoire, il soutiendra toujours qu'il ne 
» vous fait pas la guerre. Et n'est-ce pas ce qu'il 
» disait aux habit ans d'Orée , lors même qu'il 
» était sur leurs terres; à ceux de Phéres , au 
» moment de les assiéger -, à ceux d'Olynte ; dans 
» le. tems qu'il marchait contre eux? Il «a sera 
a de même de nous; et si nous voulons le re* 
i) pousser , ses honnêtes amis vous répéteront que 
» c'est nous qui rallumons la guerre. Eh bien 
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1» dono ! subissons le joug : c'est le sort de qaî-» 

» conque ne veut pas se défendrew 

)) Faites encore attention , Athéniens , que 
il yOus courez de plus grands risques qu'aucun 
» autre peuple de la Grèce. Philippe ne pense 
» pas seulement à tous soumettre y mais à tous 
» détruire ; car il sent bien que tous n'êtes pas 
» faits pour senrir ; que quand tous le Toudriez 
» TOUS ne le pourriez pas; tous êtes trop accou-* 
yt tumés à commander. Il sait qu'à la première 
» occasion tous lui donneriez plus de peine que 
» toute la Grèce ensemble. » 

Gomme il lui faut peu de mots pour éTcilIer 
dans les Athéniens le sentiment de leur force et 
de leur grandeur ! Avec quel air de simplicité 
tl en parle comme d'une chose convenue^ et 
dont personne ne peut douter ! Four un ora^ 
teur Tulgaire, c'était là un beau sujet d'ampli* 
fication : en élait^il un plus agréable à traiter 
dcTant de tels auditeurs ? Mais quelle amplifia 
cation Taudrait ces paroles si simples et si gran* 
des : « Philippe sent bien que tous n'êtes pas 
)) faits pour serTir; que quand tous le Toudriez , 
)> TOUS ne le pourriez pas; tous êtes trop accou- 
» tumés à commander? » Un des caractères de 
Démosthene , c'est de faire aTCC des tournures 
qui semblent communes ^ aTCc une sorte de fa* 
miliarité noble et mesurée y plus que d'autres 
aTCc des termes magnifiques. 

« Combattez donc contre lui dès aujourd'hui 
» si TOUS Toulez éTiter une ruine entière. Détes-* 
» tez les traîtres qui le serTcnt^ et liTrez-les au 
j> supplice. On ne siiurait terrasser les ennemis 
» étrangers si l'on ne punit auparaTant les en- 
9 nemis intérieurs qui conspirent aTCc eux : sans 
» cela TOUS tous brisez contre l'écueil de la tra* 
» hison y et tous dcTCnez la proie du Tainqueur^ 

D Et pourquoi peusez-TOus que Philippe os^ 
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y> TOUS outrager si insolemment ? Pourquoi ^ 

» lorsqu'il emploie du moins contre les autres la 

» séduction des promesses, et même celle des 

» services , n'est-ce que contre vous seuls qu'il 

» ose employer la menace ? Voyez tout ce qu'il 

7> a fait eu faveur des Thessaliens, pour les me- 

» ner jusqu'à la servitude j par combien fl*arli- 

D fices il abusa les malheureux Olynthiens , en 

)> leur donnant d'abord Potidée et quelques au* 

» très places j tout ce qu'il fait aujourd'hui pour 

» gagner les Thébaîns , qu'il a délivrés d'une 

» guerre dangereuse , et qu'il a rendus puissans 

» dans la Phocide. On sait , il est vrai , de quel 

» prix les uns ont payé dans la suite ce qu'ils 

» ont reçu , et quel prix aussi doivent en atlen-» ' 

» dre les autres. Mais pour vous , sans parler de 

)> ce que vous aviez déjà perdi^ dans la guerre , 

» combien ^ même pendant les négociations de 

» la paix 9 ne vous a-t-il pas trompés, insultés ^ 

» dépouillés? Les places de la Phocide, celles 

» de Thrace, Dorisque, Pyle> Serrio, la per- 

» sonne même de Cersoblepte , que ne vous a-t il 

1) pas enlevé ? D'où vieût cette conduite si diffé- 

» rente envers vous et envers les autres Grecs? 

» C'est que nous sommes les seuls chez qui nos 

» ennemis aient impunément des protecteurs dé* 

» clarés , \ûs seuls chez qui l'on puisse tout dire 

i>.en faveur de Philippe quand on a reçu son 

» argent^ tandis qu'il prend celui de la répu- 

» blique. 11 n'eût pas été sûr de se déclarer le 

» partisan de Philippe chez les Olynthiens, s'il 

i> ne les eût pas séduits en leur donnant Potidée s 

» il n'eût pas été sûr de se' déclarer le partisan 

s> de Philippe chez les Thessaliehs, s'il ne les eût 

» pas aidés à chasser leurs tyrans , et s'il ne leur 

» eût pas rendu Pyle ; il n'eût pas été sûr de se 

» déclarer le partisan de Philippe chez les Thé» 

» bains ; avant qu'il leur eût assujetti la Béotie 
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» en délruisant les Phocéens. Maïs clie* nous , 
» mais dans Athènes, quand il s'est approprié 
M A-mphipolis et le pays de Cardie, quand il est 
» près d'envahir Byzanoe , quand il a fortifié 
» I'£uhée de manière à enchaîner l'Attique , on 
» peut en toule sûreté élever la voix en sa faveur, 
» et de pauvres et d'obscurs .qu'ils étaient , ses 
}> amis sont devenus riches- et considérables ; et 
» nous , au contraire , nous avons passé de la 
î) splendeur à l'humiliation , et de l'opulence à 
« là pauvreté *, car à mes yeux les vraies richesses 
» d'une république sont dans le nombre de ses 
» alliés, dans leur attachement, dans leur fidé- 
5> lité, et c'est là ce que nous avons perdu; et 
» pendant qu'avec tant d'insouciance vous vous 
» laissez ravir tant d'avantages , Philippe est 
» devenu grand , fortuné , re(k>utable aux. Grecs 
D et aux Barbares -, Athènes est dans le mépris 
» et dans l'abandon ; riche seulement de ce 
1) qu'elle étale dans les marchés , pauvre de tout 
M ce qui fait la gloire et la force d'un peuple 
ii libre. » 

• On a nommé Despréaux le poëte du bon 
sens : on peut appeler Démosthene l'orateur de 
la raison. Et nous en avons tant de besoin ! on 
a tant perverti l'enteudemenl pour étouflPer la 
conscience ! On a £aussé à plaisir l'esprit bu- 
main* : et que faisons-nous ici , si ce n'est de tra- 
vailler à le redresser ? Sans raison point de jus- 
tice, ef sans justice point de liberté. Nous avons 
bien acquis le droit de nous passionner pour là 
vérité : l'erreur et l'ignorance nous ont &it tant 
de mal ! 

Anéantissons la tyrannie deâ mots pour réta- 
blir le règne des choses. Vous avez eu la preuve 
que le mot de liberté peut être écrit sur toutes 
les portes quand l'oppression est sur toutes les 
télés. Et quel était alors l'homme libre ^ même 
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dans les fers , même sur Uécliafaud ? celuî-là 
seul qui avait su garder l'indépendance de ses 
principes. C'est donc par la raison , par la jus- 
tice que l'homme peut être essentiellement libre, 
Il y a cela de grand dans l'homme , qu'il est ^ 
par la pensée , supérieur à toute puissance qui 
n'est pas conforme à la raison ; et cela seul prou- 
veroît que toute Traie grandeur vient de Dieu , 
à qui nous devons la pensée et la raison. C'est 
par-là que l'homme juste peut juger la puisr^ 
sance , même quand elle l'opprime : elle ne 
peut l'opprimer qu'un moment : il la juse pour 
toujours. Il peut la flétrir d'une parole y la con- 
fondre d'un regard , l'humilier même de sou 
silence; ce que ne peut faire la tyrannie avec 
ses satellites et ses bourreaux. 

Honneur donc à la raison et à l'ordre qui en 
est l'ouvrage ! honneur à' l'un et à l'autre y et 
d'autant plus que leur nom seul a été depuis 
long-tems parmi nous 9 d'abord un objet d'in- 
sulte ^ ensuite un titre de proscription. Les 
remettre à leur place ^ c'est les venger assez : 
dës-lors celle de leurs ennemis est marquée; elle 
l'est sans retour. 

Apprenons par l'exemple de Démosthene^ à 
ne jamais craindre de dire à nos concitoyens la. 
vérité salutaire. On n'obtieut jamais par la 
flagorner] e démagogique , qu'une influence éphé- 
mère et une longue ignominie. Les avantages 
des démagogues sont fragiles et précaires , et 
sujets à des retours terribles. Cette vérité, pour 
être sentie , n'a pas même besoin des exemples 
sans nombre qui ont frappé vos yeux : ne l'ou- 
bliez jamais, et redites-vous sans cesse à vous- 
mêmes, que celui qui trompe le peuple n'eutend 
pas mieux ses intérêts que ceux de la chose pu- 
blique , et ne se déshonore que pour se perdre. 
Je ne connais rien de si abject et de si odieux 



\ 
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qu'un flatteur du peuple : il l'est cent fols plus 
qu'un flatteur des rois; car naturellement le 
trône appelle la flatterie et repousse la mérité ; 
le peuple , au contraire y se laisse tromper , il 
«st vrai 9 mais il ne demande pas qu'on le 
trompe, il n'en a pas besoin, et il sent celui 
d'être instruit. Il aitoe et accueille la yérité 
quand on ose la lui dire; et quand il la rejette , 
c'est par déBsiut de lumières plus que par orgueil 
et par corruption. Dès qu'il la conçoit, il ap- 
plaudit d'autant plus , qu on exerce envers lui un 
droit qui est celui de tous. C'est aussi ce qui rend 
cette vérité si haïssable et si terrible aux yeux 




igler ! et cette politique 
naire aux tyrans a ^ être surtout celle des 
nôtres , qui étaient sans talent comme sans 
courage. Elle^a consisté uniquement à donner 
tout pouvoir de mal faire à cette cla^e 
d'hommes qui «partout est la lie des nations, 
a ceux qui n'ont rien, ne savent rien et ne 
font rien; et de cet assemblage de dénùment, 
de fainéantise et d'ignorance se compose ce 
qu'il j a de pis dans l'espèce humaine : on en 
peut )uger par ce qu'ils ont fait une fois, lors- 
qu'une fois ils ont régné. Mkis observez en 
même tems que cette politique , dont le succès 
en a imposé un moment à ceux que tout succès 
éblouit , n'étaît pas moins inepte qu'atroce. 
Les tyrans qui ont eu du génie , n'ont jamais em- 
ployé que des instrumens dont ils pouvaient 
-toujours être lés maîtres : la tyrannie qui n'a 
que des ageus dont elle est l'esclave, est in- 
fusée ; car elle eh est toujours la victime. Et 
qu'y a-l-il de plus fou aue d'envahir tout sans 
pouvoir rien garder, et ae dresser des échafauds 
pour finir par y monter ?.... Mais ceci appartient 
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k noire histoire ^ et je reviens à celle de Félo* 
quence et des triomphes de Démosthene (i). 

SECTION IV. 

Exemples des plus grands moyens de Part 
oratoire , dans les deux harangues pour la 
CiOuronne^ l'une d'Eschine, Pautre de J^émûS" 
thene^ 

Quelques notions préliminaires, sont indîa* 

S ensables ici, pour faire connaître J'importancc 
e ce fameux procès ^ et le rôle considérable que 
Démosthene soutint si long-tems dans Athènes , 
où la profession d'orateur était une espèce de ma-* 

S" strature ^ et fut particulièrement pour Démos* 
ene une puissance si réelle , que Philippe ^ 
au rapport des historiens , disait que de tous les 
Grecs il ne craignait que Démosthene. 

Apres la perte de la bataille de Ghéronée, leg 
Athéniens , craignant d'être assiégés , firent 
réparer leurs murailles. Ce fut Démosthene qui 
donna ce conseil , et ce fut lui qu'on chargea 
de l'exécution. Il s'en acquitta si noblement, 
qu'il fournit de son bien une somme considé- 
rable dont il fit présent à la républioue. Gtési-» 
pbon son ami proposa de Thonorer d'une cou* 
ronne d'or ^ pour récompense de sa générosité. Le 
décret passa , et portait que la proclamation, du 
couronnement se ferait a u théâtre^pendant les fêtes 
de BacchuSy tems où tous les Grecs se rassemblaient 
dans Athènes pour assister à ses spectacles. Eschine 
était depuis fong-tems le riyal et l'ennemi de 
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( 1 ] On croit devoir encore rappeler ici poar la dernière 
fois, que toutes les réflexions semées dans cet ouvrage » 
relatives à la révolution , sont de l'année 1794 » et ont été 
prononcées aux £cole« normales et au Lycée. 
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Démosthene. Il avait un graud talent et u& 
très-bel organe qu'il eut occasion d'exercer , 
ayant commencé par être comédien. Mais il 
avait aussi une ame vénale, et il était presque 
publiquement au nombre des orateurs a gages 
que Philippe soudoyait dans toutes les répu- 
bliques de la Grèce. Démosthene seul , aussi 
intègre Qu'éloquent, était demeuré incorrup- 
tible, et les Athéniens ne l'ignoraient pas. Aussi 
n'était-ce pas la première fois qu'il avait reça 
le même honneur que lui décernait Ctésiphon ; 
mais ici la haine crut avoir trouvé une occasion 
favorable. La funeste bataille de Chéronée avait 
abattu la puissance d'Athènes et rendu Thilippe 
l'arbitre de la Grèce : c'était Démosthene qui 
avait fait entreprendre cette guerre, dont l'évé- 
nement avait été si funeste. Ëschine se flatta de 
pouvoir le rendre odieux sous ce point de vue , 
et de lui arracher la couronne qu'on lui oEfràit. 
Il attaqua le décret de Ctésiphon , comme con- 
traire aux lois. Son accusation roule sur trois 
chefs; 1**. une loi d'Athènes défend de couron- 
ner aucun citoyen chargé d'une administration 
quelconque, avant qu'il ait rendu ses comptes , 
et Démosthene, chargé de la réparation des 
murs et de la dépense des spectacles, est encore 
•comptable : première infraction; 2**. une autre 
loi défend qu'un décret de couronnement porté 

Î)ar le sénat, soit proclamé ailleurs que dans 
e sénat même, et celui de Ctésiphon, quoique 
rendu par le sénat, devait être, selon sa teneur, 
proclamé au théâtre : seconde infraction. Enfin 
( et c'est ici le fond de la cause ) , le décret porte 
aque la couronne est décernée à Démosthene pour 
les services qu'il a rendus et qu'il ne cesse de 
rendre à la république , et Démosthene au con- 
traire n'a fait que du mal à la république. Ce 
dernier chef devait amener la censure de toute 
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la conduite de Déraosthene^ depuis qu^il s'était 
mêlé dès affaires de l'Elat, et c'était là le pria* 
cipal but de son ennemi,, qui cherchait a lui 
ravir également, et les honneurs qu'on lui ac- 
cordait, et la gloire de les avoir mérités. La 
querelle commença deux ans avant la mort de 
Philippe ; mats les troubles politiques de I4 
Grèce , l'embarras des affaires et le danger de» 
conjonctures retardèrent la poursuite du procès , 
qui ne fut plaidé et jugé que six ans après, et 
lorsqu 'Alexandre était déjà maître de l'Asie. 

On ast tenté de déplorer tout le malheureux 
talent qu'Ëschine déploya daqs une mauvaise 
cause* A travers son élocution faeile et bril- 
lante, on démêle k tout nv^ment la faiblesse de 
ses moyens , l'artifice de ses mensonges. Il 
donne à toutes les lois qu'il cite un sens faux et 
forcé , à toutes les actions de Démosthene une 
tournure maligne et invraisemblable; il l'accuse 
de tout ce dont il est coupable lui-même; il lui 
reproche d'être vendu à Philippe, dont il est 
Iui-4iiéme le pensionnaire; et plus il sent 4e 
défaut de preuves, plus il exagère les expre»** 
sions ; ce aui dans tout genre de calomnie est la 
méthode ues détracteurs, qui e&perent ainsi faire 
aux autres l'illusion qu'ils ne se font pas. A 
l'égard de Démosthene, sa cause était bdle , il 
est vrai : c^uel accusé en eut jamais une plu4 
belle à défendre? Il s'asissait dé justifier aux 
yeux de toute la Grèce 1 opinion que le peuple 
d'Athènes avait de lui , et la récompense si 
flatteuse et si éclatante qu'on avait cru lui devoir» 
De plus, il a pour lui le plus grand de tous les 
avantages , la vérité. Il ne rapporte pas un seul 
&it sans avoir la preuve en main, et chaque 
assertion est suivie delà lecture d'un actepubuc , 
qui la confirme authentiquement. Mais enfin il 
plaidait contre Fenyiep Fenvie toujours si fave« 
2. i5 
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rablement écotttt«; et il était obligé de soutenir 
le rôle , toujours dangereux , d'un homme qui 
parle de lui et qui rappelle le bien qu'il a fait» 
C'était la plus grande de toutes les difficultés. 
On ▼erra comme il a su la raincre; mais îl est 
juste de citer auparavant quelques endroits du 
sKscours de son accusateur. 

Quoiqu'il donne une très-mauvaise interpré^ 
tation f comme cela est toujours très facile y 
«ux lois dont il prétend s'appuyer , il lui importe 
cependant d'étaolir d'abord que le respect reli* 
^ieux que l'on doit aux lois , doit , surtout dans 
«n Etat libre , l'emporter sur toute autre ,con- 
sf dération. C'est le fondement de son exorde , 
et ce morceau est traité avec la noblesse et la 
gravité convenables au sujet. 

« Vous savez , Athéniens , qu'il y a trois 
)• sortes de gouvememens parmi les hommes , 
» l'empire d un seul , l'autorité d'un petit nom-T 
D bre y et la liberté de tous. Dans les deux pre- 
)> miers , tout se fait au gré du monarque , ou 
>» de ceux qui ont le pouvoir en main ; da«s lé 
7> dernier, tout est soumis aux lois. Que cliacun 
)) de vous se souvienne donc qu'au momiAit oà 
» il entre dans cette assemblée pour juger de la 
n violation des lois, il vient prononcer sur sa 
» propre liberté. C'est pour cela que le législa- 
» teur etige de vous ce serment : Je Jugerai 
» suivant les lois , parce qu'il a senti que j['ob-> 
)> servàtion de ces lois est le maintien de notre 
D indépendance. Vous devez donc regarder 
» comme votre ennemi quiconque les vjole , et 
9 croire que cette transgression ne peut jamais 
)> être un édit de peu d'importance. I^e souffrCE 
» pas que personne vous enlevé vos droits. 
» N'ayez aucun égard à la protection que vos 
» généraux accordelit trop souvent à vos ora- 
)) teurS; au grand détriment de l'Etat ^ rii aui 
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)iprîei^ dès étrangers^ qui plus d^mie fois ont 
y servi a ^ssiu^ier des coupables. Mais comme 
» c}iac4iii de tous aurait honte d'abatidonnep 
» dans un combat le poste qui lui aurait été 
» confié, tous devez aussi avoir «bonté d'aban-- 
n douner le poste où la patrie vous a placés 
» pour la défense des lois et de la.liberté. Sou- 
» venea-vous que tous vos concitoyens, et ceux 
» qui sont présens à ce jugement, et ceux qui 
» n ont pu y assister, se reposent sur votre fidé- 
» Itté du som de maintenir leurs droits. Souve- 
» venex-vous de votre serment *, et quand j'aurai 
» convaincu Ctésipbon d'avoir proposé un décret 
» contraire 4 la vérité' Tst à notre législation , 
1) abi*oge£ ce décret inique , puuissez les traiis- 
» gre^seurs des kiis, et Vengez et assurez à la 
» fais la liberté qu'ils ont outragée. i> 

Passons la discussion juridique et le narré 
an^si long qu'infidèle de l'administration de 
Démostbene, et venons à l'endroit où Eschine 
se flattait d'avoir le plus d'avantage. Après la 
bataille de Ghéronée, les Athéniens étaîent- 
si loin d'attribuer le mauvais su qeès de la guerre 
i l'orateur qui l'avait conseillée , qu'ils lui 
déférèrent d'une commune voix l'honneur de 
pa*ononcer , suivant l'usage, l'éloge funèbre des 
citoyens qui avaient péri dans cette fatale 
journée , et à qui l'on avait élevé un monument. 
Cette fonction était glorieuse ; Eschine et tous 
les orateurs l'avaient briguée. L'accusateur , ar- 
rivé à cette époque , la rapprodie de celle où 
Démosthene fil résoudre la guerre , et rassem- 
ble en cet endroit toutes ses forces pour l'acca- 
bler sous le poids des calamités publiques. 

a C'est ici que je dois mes regrets à tous ces 
M braves guerriers que Démostbene, au mépris 
i> des augures les plus sacrés , précipita dans un^ 
n péril manifeste^ et c'est lui cependant qui a 
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)> osé prononcer Téloge de ses victîmes ! cW 
s> lui qui de ses pieds Tu gîlifs ,^ qui servirent sa 
3> lâcheté dans les plaines de CbéronéCya osé 
» loucher le monument que vous avez élevé 
)> aux défenseurs de l'Élat! O toi, le plus faible 
» et le plus inutile des hommes dés qu'il faut 
)> agir, te pWs confiant des qu'il faut parler , 
>» auras-tu bien le front de soutenir en présence 
>> de nos juges , que tu mérites. d'être couronné ? 
5) Et s'il l'ose dire, le supporla*ez-Tous^ Atbé- 
)> niens? et cet imposteur pourra-t il vous ôter 
» le jugement et la mémoire, comme il a ôté la 
» vie à ses concitoyens.?' Imaginez-vous donc 
i) être transportés pouf^un moment de celte 
» assemblée au théâtre \ yoiv «avancer le hé- 
» rai^t 9 et entendre prononcer le décret de 
» Ctésiphon. Représent j^z-vou s les larmes que 
)) verseront .alors' 1^ parens de tons ces illustres 
» morts , non pa5 mr les infortunes des héros de 
» nos tragédies ^ mais sur leur propre sort et 
» sur votre aveuglement. Quel est parmi les>i 
3> Grecs qui X)nt reçu quelque éducation , quel 
» est celui qui ne gémira pas , en se rappelant ce 
:» qui se passait autrefois sur ce même théâtre 
» dans des tems plus heureux ^ et loi'sqne la 
}> république était inieux gouvernée? Alors le 
ii héraut, montrant au peuple les en fans dont 
» les per^s avaient péri dans les combats, les 
» revêtait d'armes brillantes en prononçant 
» ces paroles j qui étaient à là fois l'éloge et 
.) l'encouragement de la vertu. : Ces enfans , 
» dont f €8 pères sont morts courageusement pour 
^ la patrie , ont été élevés aux dépens de VEtat 
)) jusqu'à Vâge de puberté : aujourd'hui la patrie I 
;) leur donne Vannure des guerriers , et les plaoe ^ 
» au premier rang dans ses spectacles. Voilà ce 
}> qu'on entendait autrefois ', mais que sera-ce 
î; aujourd'hui? Que dira Ijel^éraut quand il ser*' 
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D bbllgé de produire en public , et en f>résence 

» de ces mêmes en fans ^ celui qui les a rendus 

n orplielias ? S^il profère les termes qui compo- 

» sent le décret de Ctésipbou , croyez-YOus que 

>ï sa: Toix étouffera la vérité et notre honte ? 

>p Croyez -vous qu'on ne répondra pas par une 

» réclamatiou minérale » que cet nomme (si* 

a» pourtant un lâche mérite ce Hom)^ queoet 

» homme que Ton couronne pour sa «vertu est 

^ en eflbt un mauvais. citoyen^ que celui dont 

» ou couronne les services , a trahi sa patrie dans 

)) la tribune et dans les combats? Ah I par tous 

}* les dieux^ Athéniens, ne vous faites pas cet 

» affront à vous-mêmes ; n'élevez par sur le 

» théâtre un trophée si injurieux pour «vous \ 

» n'exposez pas Athènes à la risée des Grecs y 

» et lie rouvrez pas les blessures de vos malheu- 

» reux àllvés y les Thébains , que vous avez reçus' 

» dans vos murs, bannis .et fugil^fs par la faute 

D'de Déînostliene / dont l'éloquence vénale a 

T» détruit leurs temples et leurs ^ monumens. 

» Rappelez-vo.us tous les maux qu'ils ont ^ouf ^ 

» ferts \ voyez les veillards en pleurs et les veuves 

31 .dans la aés<dation , forcés^ au terme de leur 

» vie 9 d^oublîer qu'ils ont été libres ^ vous 

» reprocher de mettre le ç<Hnble à leur misère , 

» au lieu de la venger*, vous conjurer de ne pas 

» couronner dans Démosthene , et leur des- 

y* tructeur y et le fléau dé la Grèce y et de vous 

» garantir vous-mêmes de l'influence attachée, à 

» ce sinistre génie, qui a perdu tous ceux qui 

» ont été assez malheureux pour s'abandonner 

» à ses conseils. Eh ! quoi donc-! lorsqu'un des 

» piloJLes^ 4|ui vous traosporteut du Fyrée à Sala- 

j> mine., a le malheur d'échouer sur le bord , 

» même sans qu'il y ait de sa faute , vous lui 

» défendez par une loi- de conduire désormais 

^ aucun navire) vous ne voulez pas qu'il mette 
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» une seconde fois' la vie des Grecji en péril ^ 
N et eélui q«i a causé la ruine de toiis les Grecs 
» et Im vôtre, vous lui permeltrez encore de 
9 gouverner ! » 

On ne peut nier que ce morceau ne présente 
un contraste babilement imaginé. L'orateur s'j 
prend aussi bien qu'il est possible pour rendre 
^on adversai4»e odieux. IL assemble autour de la 
tribune les ombres de ces infortunés' citoyens, 
il les place entre le peuple et Démos tbene, il 
Finvestft de ces mânes vengeurs, et en forme 
autour de lut un rempart dont il semble lui dé^ 
îetkdre de mrtir. £h bien ! c'est précisém^it en 
cet endroit que Démostbene l'accablera dès qu'il 
$Lura pris^la parole, et qu'il renversera d'une 
seule pbràse tout cet appareil de deuil et de 
vengeance -que son rival avait éievé contre loi. 

Mai» avant de passer à sa réponse, je crois 
devoir citef un autre morceau , oii peut-être il 
j a plus d'art encore que dans celui qa^on vient 
d'entendre, parce qu'il offre un fonds de vérité 
morale et politique très-imposant., et qui n'est 
faux que dans l'application. 

« Je dois vous avertir , Atb^ens , :qué si vou^ 
» ne mettez des bornes à cette profusion de 
1) couronnes et de récompenseS'que vous distri- 
» buez si ^cilement, bien loin d'inspirer de la 
)) reconnai^9an<^e à ceux que vous' honorez ,'bierf 
» loin dé rendre la république meilleure , vou» 
M ne ferez que décourhger les b^ns citoyens et 
» encourager les mécbaus. £n voulez -vous la 
» preuve évidente? Si quelqu'un vous demân- 
» dait quelle est Vepoque la ptus glorieuse d'A- 
» ibénes, ceHedont nops sohrmes témoins, ou 
» celle qu'ont vue nos ancêtres, datis quel tems 
» Il y a eu- plus de grands-lioroiti^, àojourd'but 
» ou autrefois , vous tté pourriez tous* eÀa pécher 
M d'avouer que nous sommes inférieurs -en H)ut 
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» à ceux qui nous ont précédés. Maîntenant, à 

» laquelle de ces deux époques a-t-on décefné 

» {^às de couronnes, de proclamations, de ré-^ 

» compenses publiques ? il faut encore en con* 

» Tenir : ces honneurs étaient rares autrefois, et 

» le nom de la yertu était cependant beaucou]^ 

» plus véritablement honoré. Aujourd'hui, vous 

» avez tout prodigué ,\ et vous décernez des cou- 

5> ronnes plutôt par habitude que par choiik. 

» Croyëz-vous que si dans les fêtes panathénées 

y> ou dans les jeux olympiques on couronnait j 

» non pas l'athlète qui a le mieux combattu^ 

» mais celui qui a su le. mieux faire sa brigue^ 

» croyez-vous qu'il y cAt beaucoup d'athlète» 

w qui voulussent se dévouer à toutes les fatigues 

» et k toutes les privations qu'exige cette labo- 

* rieuse profession ? Voila votre histoire , 6 

i) Athéniens ! A mesure que vous avez accumulé 

» les honneurs sans choix et sans discernement , 

» vous avez eu moins de citoyens capables de 

» les mériter. Plus vous avez donné , plus vous 

» avez été mal servis. Comparez - vous ce Dé- 

» mosthene, qui a fui du champ de bataille de 

» Chéronée, à Thémistocle, qui a vaincu à Sa- 

» lamine; à Miltiade, qui a triomphé à Mara- 

)) thon yà ceux qui ont sauvé et ramené dans cette 

» ville nos concitoyens enfermés dans les murs 

» dePyle, a ce juste Aristide?.... Je m'arrête : 

» les dieux me préservent d'établir un parallèle 

»,si révoltant ! Eh bien! que Démosthene nous 

» cite un seul de ces grands-hommes qui ait été 

» honoré d'une couronne d'or. Quoi donc! le 

» peuple d'Athènes a-t-il été ingrat? Non, il a 

» été magnanime, et ces illustres citoyens ont 

»lBté dignes de lui : ils ont pensé qile ce n'était 

» pas par des décrets qu'ils seraient honorés aux 

» yeux de la postérité , mais par le souvenir 

1^ de leurs grandes action$. Ils ne se sont pas 
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)> trompés, et ce souvenir est immortel 

9f Youlez-yotts savoir ce qu'ont obtenu de vos 
p) ancêtres ceux qui vainquirent les Medes aux 
3) bords du Strjmon ? Trois statues de pierre , 
» placées sous le portique de Mercure. Allez voir 
» le monument public où est représentée la ba- 
» taille de Marathon : le nom même de Mil- 
» tiade n'y est pas : on permit seulement qu'il 
» fût peint au prCnaier rang , exhortant ses sol- 
» dats. Lisez le décret rendu en faveur des libé- 
>) rateurs de Pyle : qi^e leur décerne-t-on ? Une 
» couronne d'olivier. Lisez ensuite celui de Cté- 
y> siphon en faveur de Démostheue : une cou- 
» ronne d'or. Prenez-y garde > Athéniens : l'un 
>) de ces deux décrets anéantit l'autre. Si l'un fut 
y> honorable , l'autre est honteux : si les premiers 
>r ont été récompensés en proportion de leur 
» mérite, il est évident que celui-ci reçoit une 
» récompense au dessus du sien. Et lui-même ^ 
}) que devait-ir faire ? Paraître devant vous, et 
:» vous dire : Ce n'est pas à moi de refuser la 
)) couronne que vous m'oflPrez , mais ce n'est pas 
)> non plus le tems d'une pareille proclamation. 
.» Il me siérait mal de couronner ma tête quand 
^) la république est en deui). Voilà ce que dirait 
j) un homme qui connaîtrait la véritable vertu 
y) et la véritable gloire \ mais Démostheue ne les 
^) connaît pas. » 

C'est dommage que l'art oratoire ne soit ici 
autre chose que celui de la calomnie, qui, en 
ne montrant qu'un coté des objets , se sert du 
nom de la vertu pour combattre les hommes 
vertueux. • 

Les deux points principaux que traite Eschine 
dans la decniere partie de son discours , font 
trop voir quel effroi inspirait l'éloquence de 
Démostheue. Il veut absolument lui prescrire la 
forme de sa défense , et que les juges lui or-- 
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tlonneat d'y mettre le. mêix^e ordre. <^'il a mis 
dans son acqusation; ensuite il s'efibre^ de prou- 
ver, par .toutes sortes de- raisons, que c'est à 
Ctésiphon seul à se défendre lui-même, et qu'au 
momeat oh il dira, suivant la formule usitée : 
pern^ettez-voiis ,que j'appelle Démosthene ^ et 

Fu^il'pçtrle pour moi ? ou refuse à celui-ci de 
entendre. J'avoue que je ne reconnais^lus ici 
l'art d'£scliine. Sa dem.ande est révoltante,, et 
ne pouvait que lui nuire : il ne faut jamais de- 
mander ce qu'on est sur de ne pas obtenir. Dé-^ 
inostbenef n'était -il pas attaqué cent fois plus 
que Ctésiphon ? D'un autre côté , Eschine u^élail- 
il pas également mal-adroit de laisser voir la 
crainte que Démosthene lui inspirait, et de se 
persuader que les Athéniens se priveraient du 
plaisir de l'entendre d^ns sa propre cause? Heu- 
reusement ou n'eut aucun égard «j cette ab- 
surde prétentipn *, Démosthene p^rla. Il est tems 
de l'écouter-^ voici son exorde. 

« Je commence par demander aux dieux im- 

M mortels, qu'ils vous inspirent à mon égard , 6 

>i Atl^éniens ! les mêmes dispositipns ou j'ai tou- 

>) jours été pour vous et pour l'Etat -, qu^ils vous 

i> persuadent , ce qui est d'acjcord avec votre in- 

>» térêt . votre éauité , votre gloire., de ue pas 

» prendre conseil de mon adversaire pour régler» 

» l'ordre de ma défense* Rien ne serait plus iu- 

», juste et plus contraire au- serment que vous 

>î avez prêté d'entendre également les deuxpar- 

» ties ; ce qui ne signifie pas seulement que vous 

)j ne devez apporter ici ni préjugé ni faveur, 

n mais que vous devez permettre à l'accusé tfé- 

» tablir à son gré ses moyens de justification* 

». Eschine a déjà dans cette cause, assez/d'àvau- 

V tages sio* moi^ oui , Athéniens , et deux sii;>- 

)) tout biei^ granîjs. D'abord no^risq«}e§ ne sotit 

^> pas égaux: $'d ne gagne pas sa cause ^ il ne 

i5, ' 
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)> perd rîea; et moi, si je perds votre bîeiiTeîl^ 

» lance Maïs non /il ne sortira- pas de ma 

)) bouche une parole sinistre au moment ou je 
» commence à vous parler. L'auli e arantage 
» qu'il a sur moi , c'est qu'il n'est que trop na- 
1) turel d'écouler volontiers l'accusation et le 
» blâme, et de n'entendre quWec peine ceux 
» qui sont forcés à dire du oi^n d'eux-mêmes. 
» Ainsi dotic Eschine a pour lui tout ce qui 
» flatte la plupart des hommes ; il m'a laissé ce 
1) qui leur déplaît et les blesse. Si dans cette 
» crainte }é me tais sur- les actions de ma TÎe 
» publique, je paraîtrai me justifier mal ; je ne 
V serai plus celui que tous avez jugé digne de 
» récompense. Si je m'étends sur ce que j ai-faîl 
» pour le aeryièe de l'Etat , je serai dans la né- 
» cessité de parler sotirent de moi-même. Je le 
}> ferai du.moin^avëc toute la réserve d6nt je 
}5 suis capable, et ce que je serai obligé de dire^ 
» 6 Athéniens ! imputez-le à celui iqui m'a ré- 
» duit à me défendre. » 

Il se garde bien de suivre le plan de défense 
que lui ayait prescrit l'artificieux Eschine , qui 
prétendait Pobliger h répondre d'abord sur l'in- 
fraction des formel légales. 'Démosthene était 
trop habile pour donner dans ce piège; il sentait 
bien c^e cette discussion juridique , déjà fort 
longue dans le discours d'Eschtne, le paraîtrait 
encore bien plus dans le sien , et commencerait 
par ennuyer son auditoire et refroidir sa ha- 
rangue. Vessenticl était de prouver qu'il avait 
mérité la couronne , et de se concilier ses juges' 
en remettant sous leitrs yeux tout ce qu'il avait 
fait pour l'Etat. Ce tablean de son administra- 
lion , tracé avec tout l'intérêt qu'il était capable 
d'y mettre , devait nécei^trèmefit Vagrandir 
aux yeux dèé Athéniens en bumil^^t^ son ad^ 
tersaire, et |)lacer sa cause dans le jour le plus 
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favorable. C'est aassi par -là qu'il cotnmenxî'e. 
Mâts avec quelle adresse il s'en lire! comme il 
sait bien s'insinuer dans Fesprit de ses auditeurs > 
en se rendant à lui-même le témoignage que se 
doit un bonnéte bomme accusé , un bomme pu- 
blic qui rend compte de sa conduite! comme il 
^vîte tout ce qui a l'air de la jactance ! Il fait sî 
bien^ qu'il met les Atb<^»nlens de moitié dans sa 
cause. 11 avait aflFaire à l'amour- propre de tous 
les juges, le plus difficile à manier , et c'est aussi 
celui qu'il gagne d'abord"; et si Técueil de sa 
cause était le danger de blesser cet amour-pro^ 
pre , il faut avouer que la perfection de son élo- 
quence est d'avoir su le mettre de son parti. Ce 
sont toujours les Atbéuiens qui ont tout fait : 
ses pensées^ ses résolutions ont loujoui^s été les 
leurs*,. ses avis ont toujours été d'accord avec 
leurs sentimens ; il met toujours sa gloire sous 
la protection de celle d'Atbenes. Qu'on juge k 
quel point il dut plaire à un peuple naturelle- 
ment vain f et s'il est étonnant qu'il ait enlevé 
tous les suffrages. 

Il n'est pas au tiers de son discours, que celui 
de son adversaire est anéanti : il n'en reste pas 
la moindre trace : Démostbene est dans les 
cieux , Escbine est dans la poussière ; et si l'on 
ne desirait pas d'entendre un bomme qui parle 
si bien, on le dispenserait d'en dire davantage^^ 
Cette première partie rend son apologie si com- 
plète, met dans une telle évidence tous les 
mensonges d'Escbine et tous les services de Dé- 
mostbene , qu'il semble que le i*esle.soit donné , 
non pas au besoin de la cause, mais à la ven< 
geance de l'accusé : il foule et retourne sous ses 
pieds un ennemi depuis long-tems terrassé. 

Lorsqu'il daigne enfin en venir aux détails 
juridiques, il pulvérise en quelques lignes les 
sopbismes entassés par Escbine sur la prétendue 
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violation des lois dans la forme da eoxunonne- 
ment ordonné par le décret de Ctésîphon. Ce 
n'était ou'un prétexte de chicane pour avoir le 
droit d'intenter une accusation ; ce qu^ ne pou-^ 
-vait jamais se faire qu'en s'appujant sur les 
termes d'une loi bien ou mal interprétée : c'était 
aux juges à décider de l'application. Il y avait 
chez les Athéniens , comme partout ailleurs , 
des ordonnances qui , à ne considérer que quel- 
ques points particulier , paraissaient contre- 
dites par d'autres ordonnances. Ëschine avait 
saisi en adix>tt chicaneur ce qui pouvait lui être 
favorable. Vous avez vu précédemment comme 
Démosthene s'est tiré de cette partie si sèche- 
ment cont^itiepse de la .comptabilité y et comme 
il sait relever et animer l'argumentation ora- 
toire. 

Je sais que la réfutation est toujours d'autant 
plus facile 9 que les objections sont plus frivoles; 
mais quoiqu on ait l'évidence de son côté^ on ne 
lui donne pas toujours cette tournure pressante^ 
et cette forcç irrésistible qui est l'éloquence delà 
discussion. 

Il ne lui en coûte pas plus pour réfuter le se- 
cond chef légal de 1 accusation. « Quant à ce 
:» qui regarde la proclamation sur le théâtre^ je 
}> ue vous citerai pas tant de cilojens qu'on y 
3) a vu couronner; je ne vous rappellerai pas que 
>> j'y ai été proclamé moi-même plus d'une fois; 
}) mais es- tu si dénué de sens, Ëschine, que tu 
.^) ne comprennes pas que partout où un citoyen 
7> est couronné , la gloire est la même , et que 
y> c'est pour ceux qui le couronnent , que la 
»KprQclamation se fait sur le théâtre? C'est pour 
» tous CCHX qui l'entendent 9 une exhortation à 
» bien mériter de la patrie y et un sujet de 
3) Içuanges pour ceux qui distribuent ces rér 
» eomp^nses; plus que pour ceux qui les reçoi- 
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>} ynenU Tel est l'esprit de la loi qui a été poi*tée 
» sur cet article. Lisez la loi : Si quelqu'une ds 
)) nos villes municipales couronne un citoyen 
» d^ Athènes y la proclamation se fera dans la 
» ville qui aura décetné là couronne : si c'est le 
» peuple athénien ou le sénat qui la décerne , la 
1» proclamation pourra se faire sur le théâtre, aux 
n fêtes de Bacchus. » 

Voilà un texte formel eu faveur de Démos- 
tlieue. Je l'ai ci lé afin que l'on pût juger, de U 
bonne foi de son ennemi. 

Démoslliene n'ignorait pas quel avantage il- 
avait sur Escbine dans l'opinion de &es conci- 
toyens , et il s'en sert en homme supérieur dès.le 
commencement de son discours , lorqu'avant de 
réfuter les dilFéreus points de l'accusation in- 
tentée contre lui , il expose l'état de la Grèce au 
moment où il s'approcha de l'administration 
des affaires^ l'ambition et les intrigues de Phi- 
lippe y et la vénalité des orateurs tels qu^Eschine y 
qui servaient ce prince aux dépens de leur pa** 
trie. « La contagion était générale dans les villes 
» de la Grèce : ceux qui gouvernaient^ se lais- 
)> sateat corrompre par de^ présens , et la mul- 
)» titude s'abandonnait à eux y ou- par aveugle- 
» meut sur ravenir^ ou par cette faiblesse qui 
» est la suite d'une longue indolence. Chacun 
» croyait que le malheur n'irait pas jusqu'à lui y 
}) ou s'imaginait même s'élever sur les ruines des 
» autres; et c'est ainsi que l'imprudente sécurité 
» des peuples leur a fait perdi e leur liberté , et 
» que les magistrats qui croyaient livrer tout à 
» Philippe , excepté eux-mêmes , se sont aperçu 
» trop tard qu'ils s'étaient donnés aussi. Ce ne 
» sont plus aujourd'hui des amis et des hôtes y 
}> comme on les appelait dans le tems qu^il fal- 
» lait les séduire : les choses ont à présent leur 
)» vrai nom^ et ce sont de vils flatteurs détestés 
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)» des hommes et des dieux; car il ne faut pas s'y 
» tromper : on ne donne point d'argent pour 
» enrichir un traître; e^ quand on a obtenu cB 
y* qu'on Toulait , il n'esi plus même consulté : 
» sans- cela les traîtres seraient trop heureux. 
» Mais non , il n'en est. pas ainsi ; et comment 
» cela pourrait -il élre? Quand celui qui voulait 
» régner est devenu le maître, il Test de ceux 
M mêmes qtli lui ont vendu les autres. Il connaît 
M leur perversité , il les hait et les méprise. Râp- 
)) pelez-vous ce que vous avez vu et ce que vous 
» vojez aujourd'hui. Laslhene a été Vaml de 
» Philippe jusqu'au moment où il lui a venda 
» la ville d'Olynthe; Tîmolaiis , jusqu'à ce qu'il 
» ait perdu les Thébalns; Eudique et Simos dé 
» Larisse, jusqu'^ ce qu'ils lui aient assujetti là 
» Thessalie. Le Monde entier est plein des mêmes 
» exemples. Que sont maintenant Aristrate k 
-w Sîcyone, Périlaus à IVtégare? Tous sont dans 
» l'abjection. Et sais- tu ce qui en résulte, Es- 
» chine ? c'est que tes pareils et loi , vous tous 
I) qui dans Athènes faites métier delà trahison, 
)) vous avez la plus grande o1)ligation à ceux 
» qui comme moi défendent de toutes leurs 
)) forces la république et la liberté. C'est là et 
» qui vous soutient ; c'est la" ce qui vous enrichit : 
» sans nous il y a long-tems qu'on ne vous paie- 
» rait plus : sans nous il y a long-tems que vous 
» auriez fait tout ce qu'il faut pour vous perdre.... 
» Cet insensé n'a-t-îl pas dit quelque part , que 
» je lui reprochaisi'amitié d'Alexandre? Non, 
)) je ne me méprends pas ainsi. Je n'ai jamais dit 
» que tu fusses l'hôle ni l'ami de Philippe ni 
» d'Alexandre. Toi î commcrtt? A quel titre? 
» Les esclaves, les mercenaires s'appellent- ils 
» les hâtes et les amis de leur maître?' J'ai dit 
» que tu avais été d'abord le mercenaire de Phî- 
» lippe, et que tu étais ajourd'huî celui d'A- 
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» lexanâre. Je Taî dît , et tous les Aihénlené le 
î> (lisent. Veux-tu savoir ce qu'ils en pensent? 
» Ose les interroger. Tu ne l'oses pas ! Eh bien ! 
» je vais les interroger moi-même. Athéniens, 
» que vous en semble? Eschine est-il Tarai d'A- 
» iexandre ou son mercenaire? Entends- tu leur 
» réponse ? 

Il est clair qu'il fallait en être sûr pour faire 
wne pareille demande. 

Mais avec quelle noblesse il s'exprime suV cette 
guerre contre Philippe , qu'on lui reproche d'a- 
Toir conseillée! quel sublime élan d'euthousiasme 
patriotique! et que dans ce moment Eschîtie 
paraît petit devant lil** Il rappelle ce jour ter- 
rible oa se répandit dans Athènes la nouvelle dé 
la prise d'Elatée , ville de la Phocide , qui ou- 
▼ran un passage à Philippe jusque dans l'At- 
tique. 11 n'y avait pas à balancer : il fallait que 
ks Athéniens demeurassent exposés à une inva- 
sioii , ou se réunissent avec les Thébains leurs 
anciens ennemis. Bappelons-nous ici que les 
Orec* regardaient les Macédoniens comme des 
Barbares, et que les difiFérens élals de la Grèce, 
Quoique souvent divisés entré eux, se croyaioit 
liés p$r nne espèce de confraternité nationale 
dès qu'il s'agissait de combattre lout ce qui n'é- 
tait pas Grec. Ce n'est qu'après le régne ae Phi- 
lippe, dont riuflaence fut si puissante, et sous 
Alexandre qui se fit nommer généralissime de 
la Grèce contre les Perses, que les Macédoniens 
se confondirent réelleinent avec les autres na- 
tions grecques dans la ligue générale contre leurs 
communs ennemis. 

« y ous vous souvenez c]jiel tumulte remplît la 
» ville lorsqu'un courrier vî6tla nuit apprendre 
» aux Pryianes, que Philippe était dans ElaCée. 
» An point du jour le sériât était assemblé; vbu§ 
^ étiez accourus k la place pnblique j le sénat s' j 
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» rend , produit devant tous le courrier , toqs 

» rend compte delà funeste nouTclle. Le héraut 

» demande qui veut parler? Personne ne se 

)) présente. Tous vos généraux , tous vos ora- 

» teurs étaient prcsens : personne ne répondait 

» à la voix de la patrie, demandant un citoyen 

» qui lui indiquât des moyens de salut ; car le 

» uérauty prononçant les paroles que la loi met 

» dans sa boucbe, est -il autre chose en effet 

» que l'organe de la patrie? S'il n'eût fallu pour 

» se lever alors qu'aimer la république et de* 

» sirer son salut , vous l'eussiez fait tous , Athé- 

» nîens y tous vous vous seriez approchés de la 

n tribune ; s'il eût fallu jètre riche , le conseil 

» des trois -cents se serait levé; ceux qui^ ré- 

» unissant l'amour de la patrie et les moyens de 

}> la servir , vous out depuis prodigué Wurs 

» biens > se seraient levés aussi. Mais un pareil 

» jour, un pareil moment né demandait pas 

)> seulement un bon citoyen, un homme sage, 

y un homme opulent : il fallait quelqu'un qui 

» connût à fond le caractère, la politic^ie et 

^> les vuesjcle Philippe. Je fus cet homme , je 

» parus , je parlai : j'exposai les desseins de Pbir 

» lippe et ce qu'il fallait faire pour les comîîat- 

» tre ; personne ne contredit ; tous applaudi- 

» rent. Il fallait un décret ; je le rédigeai. Le 

» décret ordonnait une ambassade vers les Thé- 

^> bains; je m'en chargeai. L'objet de l'ambas- 

» sade était de leur persuader qu'ils devaient 

» oublier toute division et se réunir à vous ; je 

)) les persuadai. Eh bien ! Ëschine, quel fut ton 

î) rôle ce jour-là ? Quel fut le mien ? Tu ne fis 

» rien : je fis tout. Si tu avais été en efiet un 

}> bon citoyen , c'était là le moment de parler : 

}> il fallait proposer un avis meilleur que le 

» mien, et ne pas a tendre à ce jour pour l'at* 

a taquer et m'en faire un ^ime« Jtf ais telle est 
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» la diCTérence de celui qui conseille à celui qui 
)) calomnie. L'un se montre avant l'événement^ 
» et s'expose aux contradictions y aux re\ers y 
» aux ressentimens; il prend tout sur lui : l'au- 
» tre se tait quand il faut parler, et attend le 
)) moment d'un désastre pour élever le cri de la 
» censure et de la haine. 

)> Mais enfin y puisque tu as été muet ce jour- 

» là^ dis-moi donc du moins aujourd'hui quel 

a avtre discours j'ai dû tenir, quel était le bien 

.)) que je pouvais faire et que )'ai négligé , quelle 

)) autre alliance }'ai dû proposer, quelle autce 

» conduite j'ai dû conseiller^ car c'est par-lk 

}) qu'il faut juger de mon administration , et non 

)) pas par l'événement. L'événement est dans la 

i> volonté des dieux : l'intention est dans le cœur 

» du citoyen. 11 n'a pas dépendu de moi que 

» Philippe fût vainqueur ou non ; mais ce qui 

» dépendait de moi , c'était de prendre toutes 

» les mesures que peut dicter la prudence hu- 

» maine, de mettre dans l'exécution toute la 

» diligence possible, de suppléer parle zèle à ce 

M qui nous manquait de force ^ enfin, de ne rien 

)) faire qui ne fût glorieux, nécessaire et digne 

» de la republique. Prouve que telle n'a pas été 

)> ma conduite, et alors ce sera une accusation 

)} et non pas une invective. Si le même foudre 

> >» dont la Grèce a été accablée^ est aussi tombé 

» sur Athènes, que pouvais-je faire pour l'écar* 

)) ter ? Un citoyen cnargé d'équiper un vaisseau 

» pour l'Etat , le fournit te tout ce qui est né-* 

» cessaire à sa défense ; la tempête le renverse : 

» quelqu'un songe-t-il à l'en accuser? Ce n'est 

.)) pas moi , dirait-il, qui tenais le gouvernail ; 

,)) et ce n'est pas moi non plus qui ai conduit 

» l'armée...,. • >^i toi seul, £scbine, devinais 

» alors l'avenir , que ne l'as^lu révélé ? Si tu ne 

» l'as pas prévu, tu n'es, comme moiji'cQii^ 
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» pable que d'ignorance ; et pourquoi m^accu- 
» se» tu quand je ne t'accuse pas? Mais puisqu'il 
)) me presse là-dessus, Athéniens, je dirai quel- 
» que chose de plus fort , et je tous conjure de 
« ne voir aucune présomption dans mes paroles, 
» mais seulement l'arae d'un Athénien. Je le di- 
» rai donc : Quand même nous aurions prévu 
» tout ce qui est arrrvé, quand toi-même, Es- 
)) chine , qui dans ce tems n'osas pas ouvrir la 
» bouche, devenu tout à 'coup prophète, tu nous 
j) aurais prédit l'avenir, il eût fallu foire encore 
3) ce que nous avons fait , pourpeu que nous eus- 
» sions eu devant les yeuxla gloire de nos ancêtres 
» et le jugement de la postérité. En effet , que 
» dit-on de nous aujourd'hui ? Que nos efforts 
j) ont été trompés par la fortune, qui décide de 
» tout. Mais devant qui oserions-nou5 lever les 
M yeux, si nous avions laissé à d'autres le soin 
» de défendre la liberté des Grecs contre Phi- 
)> lippe ? Et qui donc parmi les Gi^cs on parmi 
» les Barbares , ignore que jamais dans les sie- 
V clés passés Athènes n'a préféré une sécurité 
)> honteuse à des périls glorieux? que jamais 
)> elle n'a consenti à s'unir avec la puissance 
M injuste, ^mats que dans tous les tems elle a 
h combattu pour la prééminence et pour la 
» gloire? Si je mfe vantais de vous avoir ins- 
» pire cette élévation de sentimens , ce serait de 
» ma part un orgueil insupportable; mais eu 
•y> faisant voir que tels ont été toujours vospriii- 
» cîpes et sans moi et avant moi , je me fais un 
)) honneur de pouvoir affirmer que dans cette 
» partie des fonctions publiques qui m'a été con- 
» ûée , j'ai été aussi pour quelque chose dans 
» ce que votre conduite a en d'honorable et de 
)) généreux. Mon accusateur, au contraire, en 
w voulant m'ôter la récompense que vous m'avez 
j> décefnéc; ne. s'aperçoit f as qu'il veut aussi 
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j) VOUS priver du juste tribut d'éloges que vous 
» doit la postérité; car si vous me condaïuiiez 
» pour le conseil que )'ai douné, vous paraîtrez 
» vou^-mémes avoir fkilli en le suivant. Mais 
» non , Athéniens; non , vous n'avez point failli 
» en bravant tous les dangers pour le salut et la 
» liberté de tons les Grecs : vous n'avez point 
1) failli : j'en jure, et par les mânes de tos an- 
» cêtres cjui ont péri dans les champs de Ma- 
» rathon, et par ceux qui ont combattu à 
» Platée, à Saîamine , h. Artémise, par tous ces 
» grands citoyens dont la Grèce a recueilli les 
» cendres dans des monumenspublics. Elle leur 
» accorde à tous la même sépulture et les mê- 
» mes honneurs ;tmi ^ Eschine., à nrus; car tous 
» avaient eu la même vertu, quoique la desti- 
» née souveraÎDe ne leur eût pas accordé'à tous 
)) le même succès. » 

C'est là ce serment si célèbre dans l'antiquité^ 
et si souvent rappelé de nos jours. Quand on 
l'entend , il semble que toutes les ombres évo- 
quées tout-à-l'heure par Eschine , viennent se 
ranger autour de la tribune de Démoslhene et 
le, prennent sous leur protection. Ce n'est pas 
dssez ; voyez comme il tourne contre Esclnne 
cet air de triomphe qu'a eu celui-ci en parlant 
de là défaite de Cliéronée. 

« L'atez^vous i*emarqué , Athéniens , lors- 
» qil'il a parlé de nos malheurs? Il en parlait 
» sans rien ressentir , sans rien témoigner de 
» cette tristesse qui sied si bien à un citoyen 
» iionnéte et sensible. Son visage était rayon- 
» tiant d'allégresse, sa voit était sonore et écla- 
» tante. Le malheureux ! il croyait m 'accuser, 
h et il s'accusait lui-même eu se montrant dans 
» nos teverfe communs , si di£Pérenl de ce qu^ 
» vous êtes. )) 

Eschine n'avait cessé d'avertir les Albénienfi 



356 .. couKs 

de se défier de la pernicieuse éloqœnce de 
Démoslhene : il lui avait donné sur son talent 
ces éloges perGdes et meurtriers auxquels la 
haine se condamne quelquefois elle-même, siur 
cere sur un point pour se rendre plus croyable 
sur un aulre, et faisant servir la vérité à donner 
du poids à la calomnie : c'est ainsi que les pas- 
sions souillent tout ce qu'elles toucbent , ei 
tournent la louange même en poison. Démos- 
tbeue , qui ne laisse aucun article sans réponse, 
ne manque pas de i^lever Escbine sur celui-ci : 
11 démontre par les faits, que le talent de la 
parole n'a jamais été en lui qu'un moyen de 
servir la république. Mais il commence par s'ex- 
primer sur ce même talent avec une réserve et 
une modestie qui devait flatter l'amonr-pro|^e 
des Athéniens. 11 n'y a pas jusqu'à son génie 
qu'il ne fasse dépendre d'eux. 

a Pour ce qui est de mon éloquence (puis*- 
5) qu'enfin Escbine s'est servi de ce mot), j'ai 
}> toujours vu que cette puissance de la parole 
» dépendait en grande partie defs dispositions de 
» ceux qui écoutent, et que l'orateur parait ha- 
» bile en proportion de la bienveillance que 
» vous lui témoignez. Du moins cette élf»quenc« 
» qu'il m'attribue , a été utile à tous dans tous 
» les tems , et jamais nuisible à personne. Mais 
» la tienne, de quoi sert-elle à la patrie? Tu 
» viens aujourd'hui nous parler du passé. Que 
» dirait* on d'un médecin qui, appelé près d'un' 
D malade, n'aurait pu trouver un remède à son 
)) mal| n'aurait pu le garantir de la mort, et 
» ensuite viendrait troubler ses funérailles » et 
» crier près de sa tombe , qu'il vivrait si l'on 
» avait suivi d'autres conseils? » 

II fonde l'intérêt de sa péroraison sur l'hon- 
neur qu'on lui a fait dé lui confier l'éloge fune^ 
bredes citoyens tués à Chéronée. Escbine s'était 
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efforcé d'en faire contre lui un sujet de reproche, 
et d'autant plus qu'il avait lui-méaie inutilement 
sollicité celte fonction. Démosthene en tire un 
nouveau triomphe pour lui j et une nouvelle 
humiliation pour son accusateur. 

<c La république , Eschine , a entrepris et exé- 
» cuté de grandes choses par mon ministère ; 
i> mais elle n'a pas été ingrate. Quand il a fallu 
)> choisir, au moment de notre disgrâce, l'ora- 
j> teur qui devait rendre les derniers honneurs 
» aux victimes de la patrie , ce n'est pas toi 
» qu'on a choisi , malgré ta voix sonore et mal- 
)) gré tes brigues; ce n'est pasDi!^made, qui venait 
» de nous obtenir la paix, ni Hégémon, ni enBn 
w aucun de ceux de ton parti : c'est moi. On 
» vous vit alors , Pytoclés et toi , vomir contre 
î) moi,' avec autant de fureur que d'impudence, 
» les mêmes invectives que tu viens de répéter, 
» et ce fut ime raison de plus pour les Athé- 
» niens de persister dans leur choix. Tu en sais 
» la raison aussi bien que moi-même , je veux 
» ]:90urtant te ta dire : c'est qu'ils connaissaient 
» également, et tout mon amour pour la patrie, 
» et tous les crimes que vons avez commis envers 
» elle. Ils savaient que vous ne dévies voire im- 
1) punité qu'à ses malheurs ; que. si vos senti- 
N mens contre elle n'ont éclaté que dans le tems 
» de sa disgrâce, c'était un aveu que dans tons 
- )) les tcms vous aviez été ses ennemis secrets. 11 
)) convenait sans doute que celui qui devait ce- 
)) lébrer la vertu de ses concitoyens , n'eût pas 
» été le commensal de leurs ennemis, n'eût pas 
» fait avec eux les mépics sacrifices et les mêmes 
» libations. On ne pouvait pas déférer une fonc- 
» tion si honorable à ceux qu'on avait vu mêlés 
» avec les vainqueurs ^ partager la. joie insul- 
ï> tante de leurs festins et triompher de i^os ca- 
}> lamités. Enfin , ce n'était pas avec une voix 
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» mensongère qu'il fallait déplorer la destinée 
» de CCS illustres morts. Ces justes regrets ne pou- 
» vaient être que dans la boucliedeceluî qui ayait 
)) aussi la douleur dans l'axne^ et cette douleur^ on 
» savait qu'elle était dans mon cœur et non pai 
» dans le tien. Voilà ce qui a dérermîné le suf- 
» frage du peuple ; et quand les parens des morts j 
» chargés du triste soin de leur sépulture ^ ont 
» donné le festin de» funérailles , c'est encore 
» chez moi qu'ils l'onv donné , chez moi qu'ils 
» regardaient comme tenant de plus près que 
» personne à ceux dont nous pleurions la perte. 
a Ils leur étaient liés de plus près par le sang y 
» maïs personne nq l'<^tait davantage par les sen- 
» timens de citoyen ^ personne , dans la perle 
» commune , n'avait eu à pleurer plus que moi. » 
Rollin observe avec raison , que la seule chose 
qui paisse nous blesser dans cette immortelle 
harangue, ainsi que dans celle d'Eschine, c'est 
la profusion d'injures personnelles que dans plus 
d'un endroit se permettent les deux concurrens. 
Mais il est juste d'observer aussi qu'elles étaient 
autorisées par les mœurs républicaines y moins 
délioates sur ce point que les nôtres, et que par 
conséquent ni l'un ni l'autre n'a manque au 
précepte de l'art , qui défend de violer les cou-* 
^enances reçues. Deux citoyens ennemis , deux 
orateurs rivaux s'attaquaient l'un l'autre sur 
tous les points, sur la naissance, sur l'éduca- 
tion, sur la fortune, sur les mœurs, et cette 
recherche entraînait des détails qui ne sont pas 
toujours bien nobles pour nous , vu la diffé- 
rence des tems et du langage , mais qui alors 
avaient leur effet. On les retrouve aussi dans 
Cicéron quand il parle contre Antoine , contre 
Pi son , contre Yatintus , qui de leur coté ne 
l'épargnaient pas davantage. Quand "ces injures 
n'étaient que des mensonges , elles ae coiûpro* 



DE LITTERATURE. 559 

mettaient que celui qui les avait proférées; et 
quand elles étaient fondées y on pensait qu'ua 
bomme libre avait droit de tout dire, il fkut 
bien par^nner aux citoyens de Rome et d* Athe« 
nés I d'avoir cru qu'un honnête homme pouvait 
saAB honte entendre les invectives d'un caiom - 
niateur. D'ailleurs^ ce n'était pas tout-à-fait sans 
risque qu'il était permis d'accuser et d'invectiver ; 
dans Atlienes y l'accusateur devait avoir au moins 
la cinquième partie des suffrages, sinon il était 
condamné au bannissement. C'est ce qui arriva 
à Escliine : il se retira dans l'île de Rhodes , ou 
il ouvrit une école de rhétorique. Sa première 
leçon fut la lecture des deux harangues qui 
avaient causé sa condamnation. Je ne cooçoia 
pas, je l'avoue y comment il eut le courage de 
lire à ses disciples celle de Démosthene. On peut 
sans crime être moins éloquent qu'un autre ; 
mais comment avouer, sans rougir, qu'on a ét^ 
si évidemment convaincu d^être un calomnia-» 
teur et un maUvais citoyen? 

Pour JDémosthene^ un historien dont Tauto- 
rite à cet égard a été justement contestée , 
d'après le ailence de tous les autres, prétend que 
cède fermeté si long-tems inébranlable, ce dés- 
intéressement si soutenu, se démentit une foi^; 
qu'après s*être élevé contre Alexandre avec la 
tnême force qu'il avait déployée contre Philippe^ 
il se laissa enfin corrompre, et feignit d'être 
malade pour ne pas monter, à la trioune *, que 
cette indigne faiblesse l'obligea de se retirei: 
d'Athènes; mais on peut douter de la faute, et 
il est sûr que sa mort fut honorable et coura- 
geuse. Revenu dans Athènes après celle d'Alexan- 
dre , il ne cessa de parler contre la tyrannie 
des Macédoniens, jusqu'à ce qu'Antipater leur 
roi eût obtenu , la force en main y qu'on lui 
lÎYrât tous les orateurs qui s'étaient déclarés se^ 
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enaerais. Démostbene prît la fuite ; maîsseTOjant 
près d'être arrêté par ceux qui le poursuivaient , 
li eut recours au poison qu'il portait toujours 
avec lui. On a remarqué que Cicéron et lui eu- 
rent une (in également tragique y et périrent 
victimes de la patrie , après avoir vécu ses dé- 
fenseurs. 

JN^ote sur le troisième chapitre^ 

On lit dans le noupeau Dictionnaire historique , à l'ar- 
ticle de Bëmosihene , et à propos de cet élo^tt fanebre 
qull prononça , qu'£schine ne manqua pas de reUver 
cette inconséquence. On peut voir par la réponse victo- 
rieuse de Déniosthene, que j'ai traduite dans ce cha- 
pitre, ce qu*il faut penser de cette prétendue z'nconje- 
qnence , qui eût étë céile des Athéniens tout autant qne 
la sienne, il est bien <^trange de citer «n reproche injuste 
sans dire un mot de la râiitatîon , surtout quand e]le 
est përemptoire , et c'^est venir bien tard pour se ranger 
du côté des détracteurs d'un ^rand homme et d^un excel- 
lent citoyen. On cite encore (et toujours sans réponse) 
la déclamation d*£schine , qui invoque les pères et ]es 
mères de ceux qui avaient péri à Chéronée , contre les 
honneurs qu'on vcrulait rendre à Démostbene , que Von 
pouvait regarder comme leur assassin \ comme si Torateur 
citoye)! , qui conseille une guerre légitime et nécessaire, 
était Y assassin de ceux qui succooabent glorieusement 
dans la cause de la liberté contre la tyrannie. Il n'est 
permis de rapporter de semblables reproches que poar 
faire voir tout ce qu'ils ont d'odienx et d'absurde. L'an- 
leur de Tarticle appelle ces clameur^ de la haine , des 
iésagrémens. Non , ee sont des attaques mal-adroiies 

3 ut amènent le triomphe de l'acciKé : et ftont des titrés 
e gloire. 

Dans ce même Dictionnaire , à l'article Eschine , il 
est dit que les deux harangues pour la Couronne pourraient 
s'appe 'er des chefs'dœuvre si elles -n^ étaient encore plut 
cltéirgées étinjures qœ de traits (fdhquence. C'est encore 
un jugement injuste et erroné de toute manière. D'abord, 
il ne fallait pas mettre sur la même li^e le discours 
d^Eschine et celui de Démostbene. Quoique le premier 
ait des beautés réelles, il ne peut pas soutenir la com- 
paraison avec l'antre , qui est en son genre un irior^ 
ceaa unique et achevé. Ensuite il n'est nulleaient vrai 



DE LITTÉRATUBÎ. 56l 

que ]esyn jures f aulorisëes par la nature des controrerses 
indiciaires'et par la libert.é républicaine , détruisent 
dans ce^sortea d'ouT rages le mérite de l'éloquence , et 
qu'un défaut qui n'eu est guère un pour nouB | rem- 
porte sut tant de beautés. 
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